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INTRODUCTION. 



I 



La Vérité est une ; TErreur est multiple. Il n'y a pas 
dans toutes les mathématiques un axiome plus clair, 
plus net, plus incontestable, plus vigoureusement vrai. 
Or, le Catholicisme est un; le Protestantisme est mul- 
tiple. Depuis le premier jour, le Catholicisme est un , 
suivant toujours la même ligne, écartant de cette même 
ligne ceux qui veulent Fentamer ou qui s'en écartent 
d'eux-mêmes ; l'Église catholique n'a pas changé depuis 
saint Pierre jusqu'à Pie IX, depuis les premiers héré- 
tiques Simon le Magicien , lesDocètes, les Gnostiques, 
les Ebionites, etc., jusqu'aux Mormons, aux Spiritua- 
listes, auxRnow-Nothingset aux Dominés. La discipline 
a parfois été modifiée selon les besoins des temps, des 
localités et des mœurs; le dogme a toujours été le 
même, inébranlable, inflexible, dominant tout, sans fai- 
blesse, sans concession aucune. Pas un pape, quelle que 
fût d'ailleurs sa vie privée, n'a failli en fait de dogme : 
le bullaire d'Alexandre VI est un chef-d'œuvre ; nul n'a 
mieux démontré, par le scandale même de sa vie, Fin- 
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2 INTRODUCTION. 

faillibilké de TÉglise. Souverain pontife, il est irrépro- 
chable ; sa science est profonde, de même que sa théolo- 
gie est éminente et pure; puis, au dire de Guichardin, 
ses institutions pour la soulagement des pauvres sont 
marquées de la plus haute sagesse, de la plus admirable 
charité. Il pouvait n'en être pas ainsi, et cela n'eût com- 
promis en rien son infaillibilité en fait de dogme ; nous 
avons seulement à constater que les vices de Thomme 
n'ont jamais emporté le pape hors du droit chemin. Et 
cependant, Alexandre VI se dresse toujours devant nous 
avec ses crimes et sa figure sinistre ; il reste toujours 
pour nous, comme pour de Maistre, un mauvais sujet; 
il a imprimé au nom de sa famille un stigmate déplo- 
rable, et, noua le disona, injuste : les auteurs, depuis 
trois siècles, font de la famille des Borgia une fbmille 
de meurtriers, d'ineestueux, d*emp<Msonnenps. Le drame 
n*y a pas manqué ; mais n*y a-t-il eu, parmi lea Borgia, 
que dea Alexandre VI, des duebesse de Ferrara, dea duc 
deValentlnois? Oubliez-voua Galixte III, Tun de nos 
plus savants et de dos plus vMtueux pontifes f Oubliez- 
voua le due de Candie, vice-roi de Catalogne, ee saint 
François qui refusa le chapeau de cardinal, demi il était 
si digne t Et Gaspard, vice^roi de Naples, archevêque 4e 
Séville, qui, dans Thiver de 1 642, distribuait aux pau- 
vres cent mille écua d'or? Oubliei^voua ces douae cardi- 
naux du même nom, aussi vénérés pour leurs vertus 
qu'admirés pour leur savoir et la proteetion qu'ils ae^ 
cordaient aux lettres? Est-ee ainsi qu'on écrit l'histaîreT 
Quoi qu'il en soit, comment Alexandre, eemalbeureoi 
pontife, n'a-t-il pas, dans sa toute-puissance, essayé de 
faire fléchir la règle qui condamnait sa conduite? Pour- 
quoi d'autres papes, en très-petit nombre, à qui Fkîs- 
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toire peut adresser de justes reproches, ôfit-j)s dbnservé 
intact entre leurs mains coupables le dépôt confié par 
Jésus-Christ à saint Pierre, remis par saint Pierre à ses 
successeurs? Une forœ inconnue, inexplicable, si elle 
ne vient d'en haut, s^oppose providentiellement k la plus 
légère altération du dogme et de la vérité. Le conte sati- 
rique de Boecace aurait-il eu , à certaines époques, sa 
raison d'être?. L'UNITÉ I cette grande chose, ce rempart 
invincible, le Catholicisme seul l'a connue et seul il la 
possède I 

Voyez : partout, sot toute la surface du globe, au 
même jour, à la même heure, le prêtre catholique monte 
en chaire, et, depuis deux mille ans, que dit-il ? Toujours 
et partout la même chose, toujours et partout les mêmes 
vérités, sauf la différence avec laquelle les énonce un 
homme de génie ou un pauvre et obscur vicaire de vil- 
lage I Que dit^'l 7 ce que répètent de bouche et de cœur 
le philosophe sublime, l'enfant et la femme du peuple t 
En est-il ainsi chez les ministres protestants ? 

Nous raffirmons : le Catholicisme est UN. M. Charles 
de Rémusat n'est point de cet avis. Quel triomphe pour 
nous de voir un homme de tant d'esprit, un écrivain si 
distingué, tomber, pour prouver les variations du Catho- 
licisme (mots qui hurlent d^être accouplés), dans de si 
graves erreurs, et soutenir si mal une thèse si fausse I 

« Le temps n'est pas loin ', dît-il, où l'on eût assuré- 
« ment noté plus de différence entre un catholique fran- 
« çais et un catholique espagmrf qu'entre quelqnes- 
4k unes des sectes qui divisent FAngteterre. y^ 

D'aborâ, pourquoi quelques sectes, et les sectes de 

* Revue des Deux-Mondes, 45 juin 4854. 
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TADgleterre seule? II y en a bien d'autres dans le monde 
auxquelles cela pouvait tout aussi justement s'appliquer. 
Puis, où est cette différence? Est-ce en matière de 
dogme? car enfin tout est là. M. de Rémusat est intelli- 
gent et loyal ; il comprendra doublement quil ne peut 
s'agir ici de ces questions secondaires livrées à la dispute 
des hommes, et sur lesquelles Tautorité ne prononce 
pas. Est-ce dans Tinterprétation des paroles de la Cène 
que diflérerout les deux catholiques français et espa- 
gnol ? Mais alors il y en aurait un qui ne serait plus 
catholique. En 1 527, Luther comptait déjà, avec déses- 
poir, huit interprétations différentes du Hoc est cor/n^s 
ineum: a Misérables, s'écriait-il, misérables, qui ne 
« s'entendent pas parmi eux, que Dieu pour notre en- 
« seignement laisse se mordre, se déchirer, se manger 
« les uns les autres I Car nous savons que TEsprit de 
« Dieu est un esprit d'union, et que son Verbe est un : 
« grande preuve que ces sectes de sacramentomagistes 
« ne procèdent pas de Dieu, mais du diable I » 

Mais chacun expliquant à sa manière, de par le droit 
de la liberté d'examen, demeure protestant; on ne lui 
peut refuser ce titre, et les fureurs de Luther sont mal 
venues; qu'aurait-il dit s'il avait pu prévoir que, du 
temps de Bellarmin, on compterait deux cents interpré- 
tations diverses de ces mêmes paroles? Le catholique 
français et le catholique espagnol, sous peine de n'être 
plus catholiques, ont la même foi dans l'Eucharistie; ils 
la comprennent, la croient, l'acceptent de la même ma- 
nière, comme l'Église l'enseigna de tout temps. Sans 
parler de Luther, de Calvin, des sacramentaires et de 
mille autres, le catholique français et le catholique espa- 
gnol disent-ils : 
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Avec les anabaptistes : 
Hic métis est panis. 

Avec la Bible de Genève : 
Hoc est corpus tneum, hic y sive in hoc loco est corpus 
meum. 

Avec Brentius : 
In, cum, sub pane est corpus meum^ ut pilula in ovo. 

Avec Bucer : 
H(BC est protestatio et limfirï meorum beneficiorum. 

Avec BuUinger : 
Hoc est mysticum corpus meum, seu Ecclesia sanctarum 
redempla meo corpore. 
Avec Gampanus : 
Hoc est corpus meum panis. 

Avec Garistadt : 
Corpus meum est hoc quatenùs mensm accumhit. 

Avec les Énergiques : 
C *«(, non le corps, mais la vertu et l'énergie de Jésus- 
Christ. 

Avec Mélanchthon : 
Hoc est corpus meum si Jides adsit, hypotheticè. ' 

Avec Pierre Martyr : 
Hoc est corpus meum quod do vohis anima edendum , 
sicut panem ore. 
Avec Stancari : 
Hœc Cerna est tessera et arrhabo corporis mei. 

Avec Schwenckfeld : 
Tantôt: Corpus meum est hoc, nempè panis; tantôt : 
Circa panem est corpus meum, ut aër circum/usus; tantôt 
encore : Hoc est corpus meum in divinitatem transfar- 
malum. 
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Avec les Ubiquitaires : 

Le corps de Jésus-Christ est partout, eoKepté justemetU 
dans l'Eucharistie. 
Avec Zwiagle : 

Hoc significat corpus meum; ou bien : Hoc est mea na- 
tura; ou bien : Hœc est mors et passio mra. 

J'en passe, et des plus absurdes. 

Or, TEucharistie est le fondement du Christianisme ; 
qu'il y ait deux manières de comprendre les paroles 
eucharistiques, le Christianisme n'a plus sa raison d'être; 
il est mort ) 

Le catholique français et le catholique espagnol ont 
donc toujours cru ce qu'ils croient encore ; ils s'appro- 
chent de la sainte Table avec la foi des premiers jours 
de l'Église et de l'Église de nos jours ; avec la foi des 
apôtres, des martyrs, de saint Polycarpe le disciple de 
saint Jean, de saint Justin le Philosophe, de saint Irénée, 
le divin Irénée comme l'appelle Photius, et avec la foi 
des catholiques du dix-neuvième siècle. Quelle diffé- 
rence peut-il donc y avoir entre un catholique français 
et un catholique espagnol , entre quelques catholiques 
que ce soit, du premier ou du dix- neuvième siècle, de 
Rome, de Paris, de Mexico, du plus obscur village ? 

M. de Rémusat dit encore : « Quand M. de Maistre 
« déclare Bossuet protestant, s'il n'a pas abjuré la 
« doctrine exposée dans la défense du clergé français» ^ 
a on ne peut prétendre qu'il y eût dans l'ancienne 
« France une rigoureuse unité en matière spirituelle. )^ 

Eh t qu'importent les dissentiments entre Bossuet et 
M. de Maistre? Bossuet est-il infaillible ? De Maistre 
est-il l'Église T Et ces dissentiments reposent-ils sur les 
croyances absolues du Catholicisme T Ce que nous repro- 
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chons à de Maistre ce n'est pas d'avoir combattu Bos^ 
suet, o'est de ne l'avoir pas combattu avec tout le res- 
pect dû à cet immense génies à ce majestueux caractère. 
Voyez jusqu'où l'entraîne la colère : < Bossuet aurait dû 
€ mourir après le sermon de VUniié, comme Scipiou 
« l'Africain après la bataille de Zama. Depuis 1682, 
« l'évèque de Meaux déchoit du point où l'avaient placé 
« tant de merveilleux travaux ^ » 

Sit dans cette phrase amphibologique, de Maistre a 
voulu dire que Scipion est mort après la bataille de Zama, 
il s'est trompé; s'il a voulu dire que, pour sa gloire, il 
aurait dû mourir^ il s'est trompé : Scipion remporta 
depuis d'éclatantes victoires eu Asie. De Maistre n'est 
pas plus heureux qUand il désire que Bossuet eût ter- 
miné à cinquante^inq ans sa splendide carrière; il 
oublie que, depuis 1 662, ce grand génie nous a donné 
les Méditations sur fÉvangiie, les Élévations sut tes 
Mystèresy VOmison (unèbrr de Condé, VHistoire des Va^ 
riaiions; est-ce là déchoir? tl oublie ses luttes avec 
LeibniUi contre le quiétisme, contre Basnage, contre 
Jurieu , contre le protestantisme ameuté I Le livre de 
VÈglise gallicane fut écrit, ainsi que le livre du Pape, 
en 1817, et dix ans auparavant (12 juillet 1807 ) , l'au^ 
teur» dans une lettre à M. le comte d'Avaray, disait de 
Bossuet : « Cet homme est mon grand oracle ; je plie vo- 
it lotitiers sous cette trinité de talents qui fait entendre 
« à la fois dans chaque phrase un logicien, un orateur 
4 et un prophète. » il se redressa donc après avoir plié! 
Il alla jusqu'à écrire, parlant toujours de Bossuet: 
a Quelles toiles d'araignées I quelles subtilités I » Le 

* Oê tÉgltêë gûUioofm, Itvr6 II, chap* ti. 
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logicien, l'orateur, le prophète avaient disparu. Qu'il 
aille jusqu'à l'accuser de mauvaise foi, peu nous im- 
porte : on ne raisonne pas avec la passion , avec la 
fièvre, avec le délire : Citoyen, voyofis votre pouls ! Ce 
ton tranchant et dédaigneux n'est pas à sa place : Bos- 
suet est un de ces génies qui ont pu se tromper, mais 
dont on ne prononce pas ainsi le nom ; ce nom écrase. 
De Maistre n'en reste pas moins un homme étonnant, 
un des plus éminents écrivains du siècle où les Staël et 
les Chateaubriand régnaient dans la littérature ; une 
des plus fortes tètes du siècle où les Bonald , les Gé- 
rando , les Eiambourg , les Stolbei^ , les Lamennais 
exerçaient la souveraineté de la philosophie chrétienne. 
Mais encore une fois, les idées du grand comte Jo- 
seph de Maistre sont des idées personnelles ; de Maistre 
n'est point un pape décidant eœ cathedra; ses attaques 
contre Bossuet ne rompent en rien , dans Fancienne 
France, la rigoureuse unité en matière spirituelle; les 
livres de Bossuet et de de Maistre n'ont point été mis 
encore au nombre des livres canoniques, pour faire 
suite à l'Ancien et au Nouveau Testament. S'il s'agissait 
de déclarer qui eut raison de Bossuet ou de Fénelon, 
nous ne serions pas embarrassés : Rome a parlé, la cause 
est entendue ; mais nous n'avons point à choisir entre 
Bossuet et de Maistre ; l'Église n'est pas responsable de 
leurs idées personnelles. Les innombrables fondateurs 
de sectes protestantes sont chacun un juge, un concile, 
une Église interprétant l'Écriture à sa guise, traduisant, 
si cela lui convient, si le Saint-Esprit le lui inspire : Tu 
es Petrus par Tu es Jacques ; n'écoutant que sa raison 
individuelle et souveraine, attirant, séduisant des dis- 
ciples qui se combattent les uns les autres et finis- 
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sent pdr combattre leurs maîtres ; qui vont fonder à 
leur tour des sectes nouvelles , et sans qu'un peu de 
poussière sufiBse pour terminer la lutte : 

Hi motus animorum^ atque haec certamina tanlu 
PuWeris exigui jactu compressa quiescunt. 

M. de Rémusat se trompe, il confond tout : si la pa- 
role d'un catholique est une erreur, TÉglise est là qui 
lui crie : arrête I L'Église qui avertit Nestorius, Entichés, 
Sabellius, Arius, PhotiuSi Luther I S'ils résistent, ils ne 
sont plus catholiques ; le protestant rénitent n'en est 
que mieux prolestant; Fénelon se soumet , Lamennais 
se cabre ; Fénelon, aussi docile que la dernière brebis de 
son troupeau, reste, malgré son erreur, le plus fervent 
des catholiques , l'une des plus pures gloires du Catho- 
licisme. Lamennais demandez à son lit de mort I... 

Chez vous, il n'en peut être ainsi : vos conciliabules, 
vos assemblées, vos conférences, vos colloques, vos 
synodes nationaux ou provinciaux de Dordrecht, de 
Charenton, de Lyon, de Londres, de Berlin^ de Bade ou 
de Genève, ne sont rien, ne peuvent rien, n'aboutissent 
à rien ; nul protestant n'a le droit (sauf celui de la force 
dont on a si largement usé), nul n'a le droit de juger, 
de condamner un protestant; tout protestant ^ Adèle à 
son nom négatif, protestera, jettera à la face de ses adver- 
saires ces éternelles et terribles questions : Qui êtes- 
vous? d'où vene^'VOUsT que voulez-vous? qu'étaient plus 
que moi Luther, Calvin, Zwingle, et mille autres? Sin- 
guliers juges I Luther et Calvin ont soutenu, dans leur 
lutte contre Rome, les droits de la pensée individuelle : 
vainqueurs, Luther et Calvin ont exercé le plus odieux 
despotisme sur la pensée individuelle ; Luther pousse 
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des cris de rage, fulmine, anathémâtise, excommunie, 
si l'on méconnaît son autorité; Calvin emprisonne, 
exile, brûle, assassina I 

Vous avez semé du vent ; ne vous étonnez pas de re- 
cueillir des tempêtes ; acceptez logiquement les tristes 
corollaires de vos désastreuses doctrines. 

Nous n*avons parlé, pour répondre à M« de Rémuaat, 
que des interprétations des mots Hoc eêt anftu fneum; 
chaque verset des Écritures a subi les mêmes profana- 
tions : le docteur Theiss * a compté quatre-vingt-cinq 
eiiplications de la Parabole de l'injuste administrateur 
domestique, et cent cinquante sur un verset d'une épitre 
de saint Paul. 
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Nous ne faisons pas l'histoire du Protestantisme, 
triste histoire qui touche h tout, qui, pétrie de boue, 
de sang et de larmes, nous apparaît comme une étemelle 
et terrible leçon donnée a l'orgueil de l'homme ; obscur 
et dernier soldat du Catholicisme, nous défendons, selon 
nos forces, l'Église , notre Mère, et nous disons avec- 
saint Jérôme * : « Tandis que d'autres offrent leur or ei 
€ leur argent pour le service du tabernacle, pourquoi 
« ne présenterai-je pas, comme une humble offrande, 
« quelques peaux et quelques tissus de crin ? * Notre 
pensée est simple : nous voulons seulement montrer, 
par ordre alphabétique (le seul ordre possible ici), dans 

' D$ l'Incompatibilité de la puissance spirituelle et profane, page 17, 
noie i t. 
• Pr&logui giOmuia, saléte ds lA VulgÉls. 
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quelles aberrationâ, quelles ineptes et saoglantes folies 
tombe Tesprit humain livré à lui-même ; quels furent 
les résultats obtenus par les novateurs du seizième 
siècle, quand ils voulurent briser violemment la longue 
chaîne qui, passant par le Christ, remonte aux prophètes 
et aux patriarches , et attache son premier anneau au 
troisième chapitre de la Genèse : Chute de Thomme , 
promesse de réhabilitation, réhabilitation; tel est, en 
effet, tout le Catholicisme. Mais des abus s'étaient glis- 
sés, la discipline s'était affaiblie, les mœurs s'étaient 
relâchées : la réforme donc, la réforme I c'est le cri de 
saint Bernard, de Gerson, de Pierre d'Ailly, du cardinal 
Julien, des conciles de Pise, de Constance, de Bàle ; c'est 
le cri des papes Alexandre III, Nicolas V, Sixte IV, Inno- 
cent VIII, Jules II; le cri des philosophes, des mora- 
listes, des poètes, des prédicateurs, des théologiens. 
Mais, dit-on, et M. de Rémusat le répète, on demandait 
la réforme, on ne faisait rien pour elle. En vérité! Ne 
parlons que de l'époque où allait éclater le grand 
schisme; reportons-nous aux premiers jours de Léon X. 
Dès 1513, dans le temps que Luther, ayant à peine 
reçu ses grades de docteur, prêchait encore le plus 
pur Catholicisme; dès 1513, année de son éléva- 
tion au souverain pontificat, Jean de Médicis reprenait 
l'œuvre de Jules H, brisée par la mort. Ses rêves sont 
beaux. 11 oublie les injures ; il tend la main à ses enne- 
mis, car son cœur est doux, mitis ut agnus, disait 
Luther lui-même, et il a besoin de la paix pour la gloire 
de la religion , pour que Rome devienne l'asile de la 
piété et des arts : ne faut-il pas qu'il achève le saint 
édifice commencé par son glorieux prédécesseur? qu'il 
perce des rues nouvelles, qu'il agrandisse la bibliothèque 
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du Vatican? qu'il fouille Tancien Forum et les campa- 
gnes voisines, pour y chercher des trésors de la statuaire 
grecque ou romaine? quMl appelle à lui ces hommes de 
choix, dont le nom s'attache aux splendeurs de Fart 
religieux: Raphaël, Jules Romain, Léonard de Vinci , 
Bramante, Michel-Ange, Sangallo, Sansovino? Ne faut-il 
pas qu'il recueille les lettres chassées de Gonstantinople? 
Bibbiena sera son conclaviste, Bembo et Sadolet ses 
secrétaires; ses cardinaux seront Égydius de Viterbe, 
Adrien d'Utrecht, François des Ursins, Gajetan, Pon- 
zetti, Emile de Cœsis, Nicolas Ridolfi, tous poètes, his- 
toriens, philosophes, juristes, hébraïsants ; tous illustres 
par la piété plus encore que par ces lumières qui feront 
à jamais la gloire de TÉglise 1 Léon X, qui ne régnera 
que huit ans, donnera son nom à son siècle ; mais avant 
de lutter de gloire artistique et littéraire avec Périclès 
et Auguste, il accomplira, pontife avant d'être roi, la 
sainte pensée de Jules II et de ses prédécesseurs; il 
réformera les abus, rétablira et fortifiera la discipline. 

Le 9 mars 1513, Jean de Médicis était élu pape, et 
le 6 avril 1513, il ouvrait la sixième session du concile 
de Latran. 

Lisez dans Audin ^ ces trois beaux chapitres : Le con- 
cile de Latran; lisez l'analyse de la session : 

Point de discussions vaines : il ne s'agit point de la 
nature de Fâme; n'est-elle point immortelle? Fera-t-on. 
par des syllogismes et des rêveries néo-platoniciennes, 
refleurir d'inutiles questions? Non; mais tout prêtre 
devra connaître les Pères et les canons; il sera sobre, 

chaste et pieux, au-dessus même du soupçon; il sera 

I 

• Histoire de Uon X. 
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comme une lampe allumée devant les hommes ; il hono- 
rera Dieu par ses œuvres. La demeure du cai^dinal sera 
un port, un hospice ouvert aux doctes , aux indigents , 
à toute personne de bonne vie. Vient-H)n frapper à la 
porte d'un prêtre» il regarde le visiteur, et refuse s'il 
sollicite des places et des honneurs ; si cet homme 
demande justice, il intercédera pour lui. L'évêque doit 
avoir au moins vingt-^ept ans. Il résidera dans son dio- 
cèse, le parcourra au moins une fois Tan, pour étudier 
les besoins de son peuple, de son Église et des mœurs 
de son clei^é. La réforme atteint, comme le prêtre 
obscur, le prêtre en robe rouge ou violette. Le pape 
en vient aux plus petits détails : ce n'est pas tout pour 
l'écolier de lire Homère ou Virgile ; son âme a besoin 
d'une autre nourriture : ainsi donc on l'instruira surtout 
de la loi du Christ ; il psalmodiera à vêpres les subli- 
mités du Roi-Prophète, et chantera nos saintes hymnes; 
chaque soir, il lira les actions de ceux que l'Église a 
placés sur nos autels, la vie des saints, des docteurs, 
des martyrs, des anachorètes. L'enfant saura par cœur 
le Décalogue, le Symbole, le Catéchisme; sous la con- 
duite des maîtres, élèves, clercs et laïques entendront la 
messe, les vêpres et le sermon, etc.... 

Léon X n'est-il donc qu'un artiste tout occupé de 
.vers, de peinture, de sculpture, de musique? Écoutez 
le fougueux Hutten, ce soldat toujours en débauche, 
cet écrivain plus sale que Rabelais ; écoutez Hutten : La 
papauté refuse d'écouter les gémissements de la chré- 
tienté I Et peu d'années auparavant, Jean Trithême avait 
introduit, renouvelé dans les couvents la discipline, le 
travail, l'amour de l'étude et la piété. Partout s'opérait, 
mais sans exagération, sans révolte, la réforme catho- 
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licpie. Pendant qne Hutten sème se» calomniée, la Pa- 
pauté, r^résentée par Jntee ou paf Léon, fait éclater 
dans le palais de Latran la gloire du Catiiolteisme ; elle 
formule toutes lee plaintes arrivées juaqu^li die; elle 
propose toutes les améliorations ; elle déelars que nul 
n'entrera dans le saint ministère s'il n'a des mœurs 
pures, une théologie profonde. Et pendant que Hutten 
et Luther sèment leurs calomnies, la Papaoté, reprè* 
agitée par Léon X, écoute ta voix d'un pauvre moine 
réeollet et celle de ses adversaires, pèse tout dans sa 
haute sagesse, et déclare que les MoDts<4e*Piété sont 
une institution charitable. Elle puMie sur la presse, qui 
vient de naître, un décret admirable de |H*udeDte tolé- 
rance. « L'imprimerie, proscrite %n France, dît Château- 
« hriand, trouve une retraite en Italie. » 

Tous vottlea la réforme, ditea^vous I Mais FÉgNse en 
reeennak lajuaiiee; rile s'en occupe afvee arrdesr, mais 
avee sagesse ; vous , dans votre fiévreuse et coupable 
impatience, vous violez les lois det la justice et de la 
raison ; rorgueîl voua é^re, vous attaquez la foi dans 
ses fondementa; d'une réforme salutaire voua faites une 
révolte ittpîa I 4( U est certain , dit V<4taire * , que l'Éi^se 
m romaine avait besoin de réforme.... U n'est pas bmmus 
« certain que, s'il n'y avait pas eu dans le monde chré- 
a tien une autorité qui fiiiàt le sens de rÉeri4ure et les 
« d^gones de la religion, il y aurait autant de sectes que 
« d'homuies qui sauraient lire.... Presque chaque mot 
« peut susciter une querelle. » C'est là un heà homm^e 
rendu à l'unité de l'Église par le plus ardent des en- 
nemis de l'ÉgUse; hommage que nous rapprocherons 

> Mf$ai 9ur lu mcsufs ei Vêsprit âe$ nations^ chap. xxx. 
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de i'iTev de M. Voigt, ppotestenl. «L'Église est la m* 
a ciété de Dieu, dont Dut mortel ne peut s'attribuer les 
c biens et les priTÎlégee, dQQt nul prince ne peut sans 
« crime usurper la juridiotien : de même qu'il n'y a 
« qu'un Dieu et qu^pn roi, de même il n'y a qu'une 
« É6U9K et qu*un Chip ^ » Et le baron de Senkerberg, 
professeur de droit dans les Uni visités de Gottingen 
et de Giesen , consdller anlique sous François I^ : « il 
« est juste qu'il y ait parmi les ehrétiens un syrtème 
« de gouyemement a^eo nn chef qui y préaide. Or, 
« pwsonne ne peut mieux remplir cette dignité que le 
« vicaire de Jésus-Christ, celui qui représente saint 
« Pierre par une auceession non interrompue. » Les 
aveux abondent. Sous prétexte de rMorme, tous brisez 
TuDité ; vous mérites ce que disent de vmis les v6tres 
mêmes : « La grande unité des protestants consiste non 
« pas k croire, mais à ne pas croire ; à savoir plutôt ce 
^ à quoi ils sont opposés que ce qu'ils admettent ; à 
« connaître encore plus ce qu'ils ne veulent pas que ce 
« qu'ils veulent*. >» Vous serez les seuls réformateurs, 
Torgueil vous le dit , et sa voix parle haut ; soit, mais 
do moins ne cakHnnieai pi^ ; n'allés pas crier sur les 
ptaees publiques, dans les carrefours, dans les corps- 
degarde avec Hutten » dans les ta vernies avec Luther, 
que l'ÉgUse et la Papauté sont sourdes aux réclamations. 
Rome est Babylone, Léon X est Vantécbrist, mieux que 
cela, un N^hj dVcord. Représentes le pape assis 
sur sen trône» dana tonte la rîcbesse de ses vétem6nt&» 
avec deux preiUes d'âne, et la tête eaVôuvée d'une my** 

< Bisimrê de Gi^égoir^ VU, Urne ii. Gonelasion. 

' Confbemoê ^ Vkorqm de fFor^enler a»ee CAorto l*^, à Rayland. * 
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riade de démons, donnez-lui la figure d'une truie aux 
larges flancs, aux mamelles gonflées , et marchant au 
concile; tout cela est beau, grand, magnifique ; pendant 
que Bramante pose les fondements de Saint-Pierre, que 
Raphaël peint la Transfiguration, que Michel-Ange trace 
sur les murs de la Sixtine la création de Thomme, vous, 
vous oflrez de plus nobles tableaux qui feront progresser 
bien plus avant l'intelligence humaine ; c'est admirable, 
et vous méritez la reconnaissance de l'art comme celle 
de la liberté ; mais si vous persistez à nous dire : l'Église 
et la Papauté sont sourdes, elles ne veulent pas de ré- 
forme ; alors , ô chevalier Ulric de Hutten, chantre du 
bois de Gaiac, et si plein de votre sujet; alors, ô Martin 
Luther, moine apostat, auteur des Tisch-Reden, nous ne 
pourrons vous répondre qu'à la manière de Pascal : 
Mbntiris impudentissimb I 



III 



En brisant ainsi le passé, le Protestantisme arrêta la 
civilisation et la liberté ; que les maîtres se nomment 
Luther, Henri VIII ou Calvin , ils coupent les ailes à 
l'intelligence ; ils disent Taifranchir, et ils l'enchaînent ; 
ils chassent des couvents les moines, travailleurs infa- 
tigables ; ils brûlent les librairies, comme on disait au 
seizième siècle ; ils foulent aux pieds les chefs-d'œuvre 
du Pérugin, de Raphaël, d'André del Sarto, de Gellini ; 
en politique , ils aboutissent au sanglant despotisme 
d'Angleterre et de Genève, et aux religions nationales. 
Le Protestantisme arrête la civilisation, parce que, con- 
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trairement au Catholicisme qui commence parle peuple, 
il commença par les grands ; Fun et l'autre ont gardé 
toujours leur empreinte native. Les établissements de 
charité sont catholiques ; tandis que le Protestantisme 
ne trouve que des machines et des manufactures, le 
Catholicisme donne au monde les hôpitaux, les écoles 
d'aveugles et de sourds-muets, les salles d'asile et de re- 
fuge, etc.... « Il y a trois siècles, dit Chateaubriand, que 
« le Protestantisme est né ; il est puissant en Angleterre, 
a en Allemagne, en Amérique ; il est pratiqué par des 
« millions d'hommes , qu'a-t-il élevé ? Il nous montrera 
« les ruines qu'il a faites I » Le Protestantisme a fini 
par le comprendre ; il a voulu, comme Julien, copier le 
catholicisme, s'emparer de ses conquêtes ; Julien se pro- 
posait de fonder des monastères et des hôpitaux , car, 
disait-il, « ne devons-nous pas rougir que les Galiléens, 
a ces impies, après avoir nourri leurs pauvres, nour- 
« rissent encore les nôtres ? » Ainsi l'Angleterre vint 
un jour s'emparer de nos salles d'asile, et en revendiquer 
rinvention ; elle ouvrit des asylums, desinfants-^schools, 
des dames-schoolSf et s'en déclara hautement la créatrice. 
Nous lirons un jour dans son histoire que Christophe 
Colomb et saint Vincent de Paul étaient Anglais I MM. de 
Villeneuve, de la Farelle, protestant, Roselly de Lorgnes, 
et celui qui écrit ces lignes, ont, dans le temps, fait justice 
de cette étrange prétention ; ils ont nommé la catholique 
inspirée qui, la première, eut la pensée des salles d'a- 
sile, qui, la première, l'exécuta. Diriger les esprits par 
le cœur et par l'intelligence, comme l'Angleterre les 
mène par les machines, fut toujours le magnifique pri« 
vilége du royaume très-chrétien ; aussi est-ce une catho- 
lique, une Française , madame la marquise de Pastoret, 

2 
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qui, dand È6n fcoeiir d6 cHrétienne, trtiuvd cctië inspira- 
tion. En Vain le Protestantisme se trahie à la âuite, en 
vain 11 copie : il lu! manque (}uetqbë those polir avoir 
ses sœurs de la ehàrlté, sfcs jeiines gens des cohférenres 
de Saînt-Vîncent-de-Paùl ! 

« Le Protestantisme , dit Chateaubriislnd avec la ma- 
« gnificebce accoutumée de soti langage, vêtit celui 
^ ildi est faU , mais ne le réchauflb pas dans son sein ; 
« il ouvré des asiles à la misère, mais il ne vit pas et 
« ne pleure paâ avec elle dans Ses réduits les piuâ ab- 
^ jects ; il soulage rinfortiirie, mais il n'y compatît pas. 
« Le nloitie et le curé Sont les comJ3agnonS du paiivre; 
« les haillons, la paille, les plaies, les cachots, ne leur 
« inspirent ni dégoûts ni répugnance : la charité a par- 
« fumé l'indigence et le malheur. Le prêtre catholique 
^ est le successeur des douze apôtres qiil prêchèrent 
« Jésus-CArlst ressuscité. Il bénit le corps dii mendiant 

* expiré, comme la dépouille sacrée d'uh être aimé de 
« Dieu et ressuscité à rélernelle vie. Le pasteur pro- 
« testant abandonne le nécessiteux sur son lit de mort; 
« pour lui , les tombeaux rie sont pas une religion, car 
« il ne troit pas à ces liétix expiatoires où les prières 

* d'un ami vont déMVter une âme souflVahte. Dans ce 
« monde , il hé se précipité t)birit au milieu du feu , de 
« la peste; il garde pour sa famille ces soins affectueux 
« que le prêtre de Rome prbdlgue à la famille humaine *. )^ 

Un des derniers niîhîsii'es de la feèstauratiori. M, le 
baron d'Raussez, a bien étudié TAUgleterre. « fesuîs 
« Iblii de blâmer tout ce qui Se fait dans îeS hôpitaux an- 
k ^lais , tet dé refuser des éloges & ce qué j'y ai observé 

« Études historiqueà. 
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4t de bien. Les soins donnés aux malades y sont régu- 
le liers ; la propreté y est grande, le régime y est bon. 
«( Mais il y a dans tout cela quelque chose de froid, de sec, 
« de méthodique, un manque de consolation qui fait 
« peine : on voit que la religion n'a pas passé par là \» 
Ce dernier mot explique tout : La religion n'a pas 
passé par là ! Lorsque le Protestantisme voudra nous 
dérober nos gloires catholiques , nous répondrons : Ce 
que vous réclamez n'est point à vous. L'histoire donne 
mille fois raison à Chateaubriand, au baron d'Haussez, 
à Voltaire, qui a dit : « Les peuples séparés de la corn- 
ac munion romaine n'ont imité qu'imparfaitement une 
« charité si généreuse *. » En 1543, lorsque la peste 
désolait Genève, les ministres refusaient d'aller à l'hô- 
pital, disant qu'tk iraient plutôt au diable^ (confessant 
que Dieu encore ne leur a donné la grâce d'avoir la force 
et constance^ pnunt de les avoir pour excusés; Calvin se 
cacha. En 1510, la peste sévissait à Wittemberg; Lu- 
ther, zélé catholique et qui venait de prononcer ses 
vœux, écrivait à son ami Lange : « Fuir, me dis-tu ; 
« mon Dieu noni Pour un moine l'abbaye n'est pas 
« perdue... Je suis à mon poste, j'y resterai... Non pas 
<( que je n'aie pas peur de la peste, car je ne suis pas 
« Tapôtre saint Paul , mais un lecteur du disciple de 
« Jésus qui me délivrera de la crainte, r^ Cela est noble 
et beau, catholique surtout I En 1527, la peste encore; 
la Table sainte est entourée de communiants; on con- 
sulte Luther, alors protestant: <( Renvoyez -les; c'est 
« bien assez que ces âmes reçoivent publiquement 
« quatre fois par an le corps de Jésus-Christ. L'Église 

^ De la Grande-Bretagne en 4833. 

* Essai sur les mœurs et V esprit des nations, chap. cxxxix. 
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« n'est point une esclave ; donner le sacrement à qui- 
H conque s'approcherait de la Table sainte, surtout en 
a temps de peste, serait un poids trop lourd pour les 
^ ministres. » 

Quand le choléra ravageait New-York, le conseil 
municipal votait un hommage de gratitude à d'humhlcs 
religieuses catholiques ; ni les anglicans, ni les ministres 
du Saint-Évangile ne recevaient un tel honneur. Quanti 
le Protestantisme pourra*t-il s'écrier, en nous montrant 
ses martyrs du dévouement : 

Ange des hôpitaux ! figure douce et chaste 
Que nous offre partout leur enceinte néraste, 
Qui des plus tristes morts adoucis le linceul 
De tout agonisant qui sans toi mourrait seul ; 
sœur de charité^ sois a jamais bénie ! 
De l'héroïque amour n'es-tu pas le génie « ? 



De nos jours, au mois d'août 1854, le Daily-Neics 
contenait la lettre d'un oflBcler anglais qui campait h 
Varna, près d'un aumônier militaire ; il faisait remar- 
quer que pas un chapelain anglican n*avait mis les pieds 
à l'hôpital des cholériques; il ajoutait : « Combien les 
« choses se passent différemment parmi les catholiques ! 
« Il n'est pas mort un seul d'entre eux sans avoir reçu 
« la visite de l'aumônier, dont le temps est constam- 
« ment employé à visiter les malades ; il est toujours à 
« la recherche de quelque malade nouveau à consoler. » 
L'oflScier anglais explique cette différence : <( Il est in- 
« contestable que nos ministres sont par trop bien 
« élevés, accoutumés à un genre de vie trop élégant 
« et confortable ; ils sont trop habitués aux raffine- 

* Joseph Aulran. — Lahourenrn et Sohhls. 
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i< inents de la délicatesse, fruits de Téducation soignée 
« et du bien-être, pour être susceptibles des sentiments 
<( de sympathie du prêtre catholique en faveur du pauvre 
H soldat. Ceci est regrettable , car l'influence de notre 
« Église ne peut moins faire que d'être amoindrie parmi 
« les hommes témoins de ce contraste. Durant tout le 
« cours de mon existence et dans tous les pays , j'ai 
« été à même de faire cette observation , et aujourd'hui 
a la vie des camps m'en offre un exemple des plus frap- 
« pants. » 

L'officier anglais oublie, dans les motifs qu'il donne 
de rinactivité des ministres, que le ministre garde pour 
sa famille ces soins affectueux que le prêtre de Rome^ 
comme vient de nous le dire Chateaubriand, prodigue à 
la famille humaine. Ce n'est point un reproche, mais 
une explication. 

Tout cela n'empêchera pas un ministre du Saint-Évan- 
gile d'écrire cette phrase, la plus étonnante qui soit ja- 
mais tombée d'une plume protestante : « La nature 
« même du Catholicisme explique l'éloignement qu'il 
« inspire à tant de gens. Rien pour le cœur, rien pour 
« la conscience, rien même pour l'esprit ^» 

Nous avons dû tout citer, et les deux titres du livre, 
et le nom de l'auteur, et le nom de l'éditeur, et l'adresse, 
et l'année; qui eut pu croire, sans cette précaution, que 
nous n'inventions pas ? RIEN POUR LE COEUR I Ah I ce 
n'est pas Topinion de madame de Staël , de Necker, de 
Benjamin Constant, de M. Guizot I On nous avait re- 

1 Conférence de V Alliance ivangélique à Londres. 4854 .— Coup d^œil 
sur l'étal religieux du monde chrétien, par Jean Monod, pasteur adjoint 
de l'Église réformée de MarseiUt^ A Paris, chez Marc Ducloux, éditeur, 
rue Tronchei, n* 9. 1852. 



22 INTROBUCTION. 

proche jusqu'à présent de ne parler qu'au cœur, de 
séduire le cœur, de faire du sentiment à propos du 
Purgatoire, cette touchante relation entre les vivants et 
les morts I Est-ce faute de cœur que nous avons fondé 
tous les établissements charitables, que la charité ca- 
tholique parfume Vindigence et le mallieurt Jean de 
Matha, Félix de Valois, Pierre de Noiasque, Jean-de- 
Dieu , Jean-F Aumônier, Paulin de NAle, Jérôme Émi- 
lien, Joseph deCalasance, Camille de Lellis, Glaver, 
Jean de la Salle, Bernard de Menthon, Las-Gasas, Louis 
de France, Vincent de Paul , de l'Epée, Sicard, Caron, 
Legris-Duval, de Magallon, Valentin Haûy, Charles de 
Borromée, frères Béthléémites , frères Hospitaliers, 
aumôniers de Saint-Behoft, frères de la Merci, religieux 
de Saint-Basile , prêtres des prisons , prêtres des écha-' 
fauds; frères Lamennaisiens de Ploèrmel , enfapts de 
Saînt-François-Régis, pères de T Assomption, Mariâtes, 
Œuvre de la Sainte-Enfance , mesdames de Miramion, 
I^ros, THuilier, dePastoret, Javouhey; jeunes gens des 
conférences de Saint-Vincent-de-Paul , qui catéchisée le 
pauvre, lui parlez de Dieu , légitimez les unions coupa- 
bles, encouragez le repentir, mêlez vos larmes aux 
larmes de celui qui souffre, appuyez son cœur sur votre 
cœur; qui, au chevet des malades, faites, pour les sou- 
lager, le sacrifice des plaisirs de votre âge, et souvent 
de votre vie; vous, qui avez laissé tant des vôtres sur 
les champs de bataille de la charité ; et vous , nobles 
femmes catholiques, filles du grand saint Vincent de 
Paul, sœurs Grises, sœurs de l'Espérance, petites sœurs 
des pauvres, vous toutes , fondatrices de tant de pieux 
et charitables établissements; vous, qui donnez aux 
malheureux vos richesses, votre jeunesse, votre beauté, 
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votre éclatante position dans le moode, toutes les heures 
de votre existence ; et vous, mères, tilles, épouses afili- 
gée« dont la pcière seule peut alléger la dpuleur, qui 
saveï que vous retrouverez un jour, pour ne vous en 
séparer jamais, un fils, un père, i|n époux tendrement 
aimé ; dites, le (Catholicisme n'artril rien pour k cœur, 
rien pour la conscience ^ ^ien m0me pour l'esprit! Que 
répondre à pela? Comment relever cette phrase étrange? 
Que le Protestantisme nomme ses saints, et ensuite ses 
hommes dp génie dans toutes les sphères de Tintelli- 
gence ; nous nommerons les nôtres I 

Hien pour y intelligence I Écoutez le sceptique Benri 
Heine, ni catholique ni dévot; il n'est pas fanatique, 
celui-là I é/(ïoutez-le : « Une îpimitié fanatique contre 
« l'Église de Rome ne pouvait exister en moi, parce 
jK que je manqu/e de cet esprit borné qui est nécessaire 
« pour une telle animosité... Nommez toujours l'ÉgJi^ 
« de Saint-Pierre la bastille de Fesprit; soutenez tou- 
« jours que cette forteresse n'est plus défendue aujour- 
« d'hui que par des invalides : il n'en est pas moins 
a vrai que cette bastille ne serait pas facile à enlever, 
« et certes plus d^un jeune assaillant ira encore se 
« rompre le cou contre ses créneaux. Gomme penseur, 
« je n'ai jamais pu refuser mon admiration à l'enchai- 
« nement ingénieux et conséquent de tout ce système 
« religieux et moral qu'on nomme l'Église catholique , 
<( apostolique et romaine ; aussi puis-je me vanter de 
« n'avoir jamais, par la raillerie et le persiflage, attaqué 
« ni son dogme, ni son culte... Je fus toujours poète, 
« poète véritable, et c'est pourquoi la poésie, qui fleurit 
« et brille dans les symboles du dogme et du culte 
« catholiques , a dû se révéler à moi bien plus profon- 
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« dément qu*à d'autres. Moi aussi j'étais souvent, dans 
« ma jeunesse, enivré par la douceur intime et infinie 
« de cette poésie spiritualiste, et la délirante joie sépul- 
« craie qui y domine me faisait souvent frissonner de 
« délice. Moi aussi je m'exaltais alors pour la Reine 
« des cieux ; je mettais en vers coquets les légendes de 
« sa grâce divine et de sa miséricorde sans bornes : 
« mon premier recueil de poésies contient, de cette 
« l^elle époque d'enthousiasme pour la Madone, maintes 
4( traces que j'ai effacées toujours avec une préoccupa- 
it tion mesquine dans les recueils suivants * . » 

Le poète, le penseur allemand établit, dans le même 
article, une comparaison entre l'éducation catholique 
et l'éducation protestante : cette dernière est vigoureu- 
sement bafouée aux dépens de l'autre ; et, dans ce même 
article encore, Henri Heine se déclare protestant à tout 
jamais. 



IV 



Quel est notre but en disant ces choses ? Ce n'est pas, 
nous le répétons, de faire l'histoire de la réforme, de 
suivre, pendant trois cents ans, ses traces sanglantes 
dans le monde, ni de prouver que les persécutions dont 
elle se plaint ont toujours été une déplorable réaction 
contre sa tyrannie, ses massacres, ses échafauds, ses 
guerres oiviles, ses assassinats, ses lois iniques et mons- 
trueuses. Ne récriminons pas : Dimitte mortuos sepelire 
mortuos suosj gémissons sur les passions humaines, 

* Les aveux <Fun poUte. — Bévue des Deux-Mondes y 15 sep* 
tembre 1S54. 
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maudissons le mal sous quelque manteau quMl s'abrite, 
et que le passé nous serve de leçons. Nous avons voulu 
montrer seulement ce que devient la raison humaine, 
lorsque, abandonnée à. elle-même, ne reconnaissant 
aucune autorité, elle flotte à tous vents de doctrine; 
nous n'avons pu mieux faire que d'écrire, dans celte 
pensée, quelques pages des folies et des aberrations de 
la réforme ; le sujet est loin d'être épuisé : lorsque , 
selon Voltaire, il peut y avoir autant de sectes q«e 
d'hommes qui savent lire , la matière est infinie ; il n'y 
a pas de patience capable de noter, de classer, d'analyser 
tant de richesses; on s'avoue vaincu par le nombre. 
M. Charles de Rémusat se plaint de ce que quelques 
personnes se refusent à voir dans le Protestantisme une 
religion. Nous avouons franchement n'y pas même trou- 
ver une philosophie^ car celle-ci est bien obligée de 
reconnaître une autorité. Descartes fait de la liberté 
d'examen une philosophie^ mais il ne la laisse pas aller 
au hasard, sans guide, sans frein ; il ne l'abandonne pas 
à tous les caprices de l'intelligence ; il lui crie aussi : Tu 
n'iras pas plus loin I Luther, de cette même liberté, veut 
faire une religion; en quoi il se trompe : la liberté d'exa- 
men qui divise ne peut lier^ relier; ne peut donc être une 
religion. 



Nous avons entrepris, dans cet ouvrage, de démontrer, 
par le fait, la vérité de ces paroles de M. l'abbé Gerbet : 
« Toute hérésie a deux noms , parce qu'elle a deux ori- 
« gines. Elle a son origine de fait dans les hommes qui 
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« Font fait apparaître dans le monde ; elle a MQ origine 
« inétaphysique daQ$ pertajnes doctripes aotérieiires 
« qui le epntenaieRt pq quelque sorte dans leur sein. De 
^ 1^, deu^ noms : d'^I^ord, le pom historiqije, populaire, 
« connu de tous, qui est, siiivupt }^ remarque de Bos- 
f suet, comme un sigpp intprinoé au front 4^ chaque 
« liérésie pour marquer sa nûMv^apté ; en second lieu, 
« un autre pppi que les hérésies peuvent recevpir dans 
a l'examep pbilQSPpliique des doctrines, un nom aristo- 
« craMque'i qu| a pour but d'expripier leurs rel^^tiops 
« avec d'autres erreurs, et leur filiation ratjopnelle V » 
« La doctrjpie chrétienne, dit M. Fabbé G. Clerc daps 
« sa belle Symbolique^ fut surnommée apostoliguCj puis- 
ât que le Christ lui-mèuiie doppa le nom d'c^pôlres aux 
« disciples qu'i^ choisit pomr la pprter à rpnivers. Si , 
m au Ueu de confier cette mission à des pécheurs igno- 
« rapts, il ep eut chargé des gens spipi^uels et lettrés tels 
« que Luther, Volt^f re ou Saint-Simop , TÉgli^e fondée 
« par eux serait à bon droit nppimée luthérienne, voltai- 
« rienne 04 saint-sinionienne. » Voltaire ei^t du ménie 
avis : « Je suis f»ché, écrit- i} k Clairaut (19 auguste 
« 1759), que vous désigniez par le nopi de neuitaniens 
« ceux qui ont reconnu la vérité des découvertes de 
« Newton; c'est comme si on appelait les géomètres 
« ewlidiens. La vérité n'a point de nom de parti; l'er- 
« reur peut admettre des mots de ralliement. On dit 
« raolinistes, jansénistes, quiétistes, anabaptistes, pour 
« désigner différentes sortes d'aveugles : les sectes ont 
a de$ noms, et la vérjlé est vérité. ^ 



* L'abbë Gerbei. — Vues mr le dogme caiholiifue de la pénitence, 
ohap. V. 
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Des seetes protestdotes oot voulu prendre le nom 
d'apostoliques, de catholiques, d'orthodoxes/ il n'y a 
que le titre de romaines qu'ailes aient oonstamment re- 
poussé; mais, comme le remarque de Maistre, le grand 
point est de forcer les autres à nous donner tel ou tel 
nom, ce qui n'est pas tout à fait aussi aisé que de noi}s 
en parer de notre propre autorité : l'Église véritable de 
Jésus-Christ sera toujours l'Église aatholique, apostoli- 
que et romaine; jamais les sectes de la réforme, quand 
elles réussiraient (cbos^ impossible) à se réunir sous un 
commun symbole, ne pourraient s'enorgueillir d'un de 
ces noms; le monde n'accepterait point leur plagiat : 
« U n'y a de vrai nom , dit eqcore de Maistre , que le 
« nom reconnu ; ^ et nous ajoutons , il ne peut y avoir 
de nom reconnu que le nom vrai. 



VI 



Non : nous n'accepterons jamais comme une bsligion 
un système purement bumain qui consiste absolunuent 
à cberebier la foi dans un livre ouvert à toutes tes iBcev-r 
titudes de notre raison ; dont il faut lire, étudier, com- 
menter, comprendre, avec l'interprétation personnelle, 
les trente-quatre mille vers^, tout en tenant compte 
des fautes des copistes , de l'altération des textes, des 
diffit^ultés philologiques, die l'insulfisanoe des traduc- 
tions, de la ponctuation eiTonée et de la massorie; 
l'homme du plus puissant génie succomj^rait à la pein/e. 
4dn)ettre que chacun, l'homme intelligent et l'homme 
d'un esprit médiocre , le savant et l'ignorant^ le grand 



28 INTRODUCTION. 

seigneur et Fenfant du peuple, rhonime égaré par ses 
passions ou peu soucieux de rechercher à si grands 
frais la vérité ; admettre, dis-je, que chacun passe sa 
yie à méditer ces histoires, ces lois, ces traités de mo- 
rale, ces prophéties, ces enseignements, ces prières, ces 
aspirations, ces poèmes , ces allégories, ces paraboles, 
ces hymnes sacrés, ces chants sublimes, etc., et en retire 
la lumière, c'est ce qui nous est impossible; à moins, 
comme le recommandait naïvement Ëpiscopius, de faire 
apprendre Thébreu et le grec aux paysans, aux soldats, 
aux matelots, aux femmes, etc., et encore que de dé- 
fectueuses traductions de la Bible pourraient induire 
en erreur I Mais, nous dit le Protestantisme, vous vous 
en rapportez à la parole des hommes, nous écoutons la 
parole de Dieu I Nous nous en rapportons à la parole de 
rÉglise qui vaut bien notre vacillante raison ; vous 
écoutez, vous, la parole de votre esprit, et comme il y a 
autant de diversités d'esprits que de tètes, lot capita^ loi 
sensus, vous vous contredisez, vous vous combattez, 
vous vous réfutez les uns les autres et sans la moindre 
tolérance ; en écoutant votre esprit , votre esprit seul, 
vous écoutez la parole d'un homme bien plus exposé à 
se tromper, puisque cet homme, c'est vous avec vos 
passions qui aveuglent, vos intérêts qui interposent un 
voile, votre raison qui faiblit et s'égare , votre intelli- 
gence élevée qui s'enorgueillit, ou votre simplicité qui 
ne voit pas. 

Nous n'acceptons pas comme une religion un sys- 
tème fondé sur V incertitude, et qui divise; un système 
qui nous dit tour à tour ou à la fois : Dieu est l'auteur 
du péché ; Dieu jette l'homme dans le péché pour l'en 
punir ensuite éternellement ; Dieu a prédestiné la ma* 
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jeure partie des âmes- à la damnation, sans la prévision 
d'aucun démérite de leur part ; l'homme qui a la foi 
ne peut, quels que soient ses crimes, cesser de plaire à 
Dieu; une fois qu'on est baptisé, la vertu est Inutile 
pour le salut ; le péché originel a rendu l'homme une 
machine et lui a enlevé le libre arbitre ; l'homme fait 
également le bien et le mal sous l'empire de la néces- 
sité...., etc. Assertions monstrueuses soutenues par vos 
maîtres et par vos disciples, Luther, Calvin, Âgricola, 
Zinzendorf, Withfield, par les Infra-Lapsaires, les Supra- 
Lapsaires, les Hommes-Divinisés , les Méthodistes , les 
Prédéterminants, les Quintinistes , les Recordites, les 
Terministes, les Wesleyens, etc., etc.... Nous n'acceptons 
pas comme beligion un système qui , selon J.-J. Rous- 
seau, consiste à attaquer la religion des autres; qui 
décapite le christianisme, et ne se soutient que par 
les emprunts qu'il a daigné faire au Catholicisme. Que le 
Protestantisme disparaisse, le Catholicisme n'en sera pas 
moins ce qu'il fut dès le premier jour ; il aura un en- 
nemi de moins, voilà tout. Tombe le Catholicisme, et le 
Protestantisme n'est plus ; il ne lui restera qu'à invoquer 
le tout-puissant néant qu'adore la jeune Allemagne, 
comme parle Feuerbach I 

En résultat, quel bien a-t-il fait au monde? Il l'a 
remué jusqu'au fond des entrailles ; il l'a rempli de cla- 
meurs, de larmes et de sang ; il a aiguisé les poignards, 
allumé les torches; il a décapité la gloire, l'art, l'intelli- 
gence; il a voulu s'imposer par la violence, par l'in- 
cendie, par le meurtre, par l'échafaud; il a s^mé à 
pleines mains l'injure, l'outrage, le mensonge', la ca- 
lomnie, et il est arrivé à l'éclectisme, cette anarchie de 
la pensée, — au matérialisme, ce néant I — Chose 



I 
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étrange, pourtant! réunisses les aveux des maîtres, 
depuis Luther Jusqu'au ministre de nos jours; extrayez- 
les de leurs lirres, de leurs conférences, de leurs dis- 
cours, de leurs lettres, et vous retrouverez tout le Ca- 
tholicisme ; partout s'élèvent les tétnoignages disséminés 
des protestants en faveur de nos dogmes , du purga- 
toire, de la pénitence, de la confession, de la tradition, 
de rinvocation des saints , de la suprématie de saint 
Pierre i de la présence réelle, etc.... Chacun rejette un 
ou plusieurs articles » chacun retient quelques articles 
enseignés par Rome : de ce cliquetis d'opinions^ de ces 
clartés vacillantes, de ces nuages parfois dorés d'un 
rayon, de ces ténébreuses étoiles, de cette nhit entre- 
coupée de quelques éclairs, de cet océan de mensonges 
et d'inepties où surnagent de rares vérités^ de rares 
débris du bon sens ; — de tout ce long amas de rêveries, 
vous reconstruiriez le Catholicisme tel qu'il apparut il y 
a i 856 ans> tel qu'il est encore. C'était bien la peine de 
porter k ses fondeinîdilts la haché et la flamme I de le 
méconnaître et de le maudire I — A quoi bon le Protes- 
tantisme? 



Vil 



Aussi , comme il chancelle I II y a trois siècles, quel- 
ques hoitimes d'intelligence, mais sans morale, Tappe* 
fèrent en aide ^ leurs passions mauvaises ; le Catholicisme 
a triomphé d'une hérésie plus puissante : l'arianisme a 
vécu quatre cents ans ; il s'est répandu aussi chez un 
grand nombre de peuples ; il a envahi le palais des rois ; 
tes Vandales en Afrique, les Gotfas en Asie, en Italie, 
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clans l^E^pagîie et danëi ieâ G:siiltes, ont c^u ëh lui ; i] à 
trompé un moment le grand Constantin, siégé plus tard 
en maître à Rome et 11 Ootli^tantinople , et pénétré, 
comme la Réforme, dans 1^ dehlëure d'une multitude de 
petits prineed; ptild, il âtliât>aru de la fabë de la terre. 
En vain SerVèt fet Sociii àli seizième siècle , Siahdius et 
Grolius aii dix-septième; ont-ils toulu ranimer de leur 
soufRë les cendl%â dû colosâë anéanti ; déjà Érasnie lui- 
même, Érasme senll-arieh, avait été obligé d'écrire pour 
se justifier : NUlid héreéis fndg{s écioUficta tjnàm urtûno- 
mm. Des proteâtabts en disent ctiaqilë jour autant du 
Protestantisme ; ils jettent des cris de détresse ; ils si- 
gnalent les progrès efirayânts dii paplsh^^; les hautes 
intelligences leur échappent. Lît Hazette nnwerselk ialle- 
mande de Leipsick, Tôrgiane le plus violent et le pïm es- 
timé du Protestantisme tû Allemagne, laisse tombet* ces 
mots, à propôis dé \A éoUectë faite au syttbde génét*al de 
Bade pour lëô missions de la Réforme : « L'Église ^t*o- 
« testante {s'il en eod^te une], tar, à dire vrai, il n'y a que 
« des sectes protestantes dans l'Église chrétienne, etc.. ^ 
C'est un concëH unanime de gémissements, de repro- 
ches, d'injures les uns contre les antres ; c'est, moins la 
mélodie, lé chant qu'attribuent les poètes au cygne 
mourant. En effet, les protestants se Aatteraient-ils d'un 
triomphe éternel? Âut*aient-iis oublié, dans leur aveii- 
giement, que Éoôsuet teUr a porté les mêmes toups que 
le grand Âthan^se porta jadis auxâriëhst Le moine il^ 
négat de WIttémberg n'a pas le droit d'espérer une exis- 
tence plus longue que ceHfe du prêtre apostat de Libye. 
Dans Genève, cette métropole de Calvin, on en est au 
dégoût. Quel est le simple manouvrier qui , fort de sa 
raison superbe dont on lui a fait un Dieu, vetiiiie, au 



32 INTRODUCTION. 

retour de son travail, écouter les sèches leçons du pas- 
teur ? Ne voil-ii pas chaque ministre combattu par un 
autre minisire ? Aussi a-t-on renoncé à prêcher le dogme 
pour se réduire aux questions de morale, et on aban- 
donne ainsi toutes ces controverses qui furent le champ 
de bataille des premiers réformateurs ; — on s'avoue 
vaincu sur ce point, et du moins c'est logique. 

On remplirait un énorme volume des noms des per- 
sonnes distinguées par Fintelligence, la position sociale 
et la piété que l'Église a vus rentrer dans son sein ma- 
ternel ; historiens , poètes, philosophes vous échappent 
tous les jours ; lord Byron, le chantre du désespoir, fai- 
sait élever sa fdle dans le Catholicisme. Qu'a pu obtenir 
le roi de Prusse, malgré tous ses efforts? En vain il 
offre une récompense à qui réfutera la Symbolique de 
Mœhler; la récompense est encore adonner. 11 a fallu 
que des ordonnances de police décrétassent l'assiduité 
au prêche. Les Bibles, les commis-voyageurs de Bibles 
n'y peuvent rien. Écoutez une parole qui ne doit point 
vous être suspecte, celle d'un des plus fervents et des 
plus habiles défenseurs de votre système : € Il ne faut 
« pas , dit M. Vinet \ il ne faut pas que trois siècles de 
« vie extérieure fassent illusion au Protestantisme. Il 
« vit encore de la première et vigoureuse impulsion 
« qu'il a reçue au seizième siècle. Il vit de ses antécé- 
« dents politiques. Il vit de l'élément de la nationalité. 
« Mais cette impulsion s'épuise. Les poutres de la char- 
« pente se déjoignent. L'édifice craque de toute part. 
a Les forces accessoires et auxiliaires se retirent... II y 
« a des protestants, il n'y a plus de Protestantisme. >^ 

1 Essai sur la manifost€Ui<m des cotwictioM rdigiwses^ page i9.n. 



INTRODUCTION. 33 

Partout, nous le répétons, les communions protestantes 
signalent avec désespoir les progrès effrayants du pa-- 
pisme; la réforme éprouve le sort réservé à tout ce qui 
est fabriqué de main d'homme, et pour qui, tôt ou 
tard, venit summa dies et ineluctabile tempus. De nou- 
velles sectes, fussent -elles plus nombreuses que les 
étoiles du ciel et que les grains de sable de la mer, ne 
retarderont pas sa chute ; chaque matin en voit éclore, 
qui sont mortes avant le soir, qui s'écroulent avec la 
même facilité que ces châteaux de cartes laborieuse- 
ment élevés par un architecte de quatre ans. Si quel- 
ques-unes offrent plus de résistance , c'est qu'elles se 
rapprochent davantage de la Mère universelle, c'est 
qu'en Elle seule elles peuvent trouver quelque appui. 
Notre livre ne sera, ne pourra jamais être complété; 
nous le savons, aussi n'avons-nous prétendu donner 
qu'un spécimen ; nous avons oublié, ignoré, omis bien 
des sectes; et, d'ailleurs, pendant que nous écrivons, 
qui sait combien d'autres se préparent, combien il en 
sort de quelques cerveaux malades, comme Minerve 
de la tète endolorie de Jupiter? De suppléments en sup- 
pléments, nous remplirions des in-folio ; ce serait fort 
insipide , et d'ailleurs les in-folio ne sont plus de notre 
temps. 



Saint-Jean-du-Déflerl, près Marseille. 
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SECTES PROTESTANTES 

OU 

HISTOIRE ALPHABÉTIQUE 

DBS DIVISIONS SURVENUES DANS LA RÉFORME 

f»EPIII8 LOTHEU JUSQO'a NOS JOURS. 



ABÉCÉDAIRES. 

Variété d'Anabaptistes. Pour être sauvé, il ne faut 
savoir ni lire ni écrire; un homme qui connaît TABC 
est perdu. Les Abécédaires ne faisaient que copier les 
Gnosimaques du septième siècle, les Gornificiens du 
douzième. Nous avons vu en 1848, en plein dix-neu- 
vième siècle, un ministre de l'instruction publique adop- 
ter à peu près ce système en politique , et le recom- 
mander à ses subordonnés : ministre de l'instruction 
publique, Comificiens, Gnosimaques, Abécédaires ont, 
à leur point de vue, mille fois raison : Démagogie et Pro- 
testantisme ne peuvent tenir contre la Connaissance. 

Luther avait décidé que chacun est juge souverain du 
sens de l'Écriture : Nicolas Stork, qui avait changé son 
nom, un peu dur et vulgaire, en celui de Pelargus [Stork, 
en allemand, signifie cigogne] , exagéra la doctrine du 
|lij i.ii, . il ^lla |>rèelKint que Tétude nous empêche d'^ 
•••ï^Ufâ à la voix de Dieu, qu*afiû de ptévenir ces 
'*' ■* faut ne pas apprendre à lire. Carlostadt 
khangea son métier de docteur contre 
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celui de porte- faix; puis il abandonna Stork, les Ana- 
baptistes et les Ignorants, et il devînt Sacra ment a îit. 
^ Voyez les articles Carlosladt et Stork. 

La secte des Abécédaires fut assez étendue en Alle- 
magne, et, dans ce pays de grave et haute science, il 
fut reconnu que la science est une impiété, que les 
Pères, les conciles, les théologiens n'oflfraient que des 
sources empoisonnées; que l'alphabet est une cause de 
perdition. Jean-Jacques Rousseau n'est qu'un écho bien 
affaibli de ces lumineuses doctrines; Jean -Jacques 
Rousseau, malgré son horreur des sciences, des arts et 
des lettres, n'en a pas moins écrit vingt volumes I 

ACCIDENTARII. 

Selon eux. Dieu fait sur nos sens les mêmes impres- 
sions que faisaient le pain et le vin avant la consécration ; 
ce qui, au lieu d'une vraie conversion, se réduit à une 
simple substitution, à un accident; les accidents ne sont 
que des modifications de la matière qui ne sont point 
distinctes réellement. La théologie ne prend pas ce mot 
dans l'acception philosophique ; c'est, dans la consécra- 
tion, un accident ABSOLU qui n'a pas la matière pour 
sujet, puisque la matière n'est plus ; c'est le signe visi- 
ble de la grâce invisible, qui doit donc avoir quelque 
chose de sensible. Ce n'est pas une substance; c'est 
par conséquent un accident, mais un accident absolu, 
et dès lors surnaturel. Le concile de Constance a con- 
damné cette proposition de Wiclef : « Les accidents du 
« pain et du vin ne demeurent point sans sfjyet dans 
« l'Eucharistie. » Le concile de Cologne dit : « Que sont 
« autre chose les espèces après la consécration, que des 
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f( espèces surnatureUes et des accidents sans sujet? ^ 
Des Cartésiens [ nous ne parlons pas de leur père Des- 
cartes) ont soutenu Terreur des Accidentarii ; au lieu 
d'uue vraie conversion ils n'ont reconnu qu'une simple 
substitution, et ont ainsi rompu avec la doctrine de 
rÉglise; Pellisson, qui avait été Protestant, leur répond : 
« 1^ substance corporelle ne peut se séparer des acci- 
se dents. Qui vous Ta ditT Étiez-vous du conseil de Dieu 
« quand il tirait du néant les substances et les acci- 
se dents? » Nous verrons dans la suite de ce travail la 
vérité de cette parole de Bossuet que « l'Eucharistie est, 
M à vrai dire, la plus importante des controverses entre 
« les Catholiques et les Protestants. » C'est là le grand 
sujet qui sépare les prétendus réformés de l'Église ro- 
maine^ et qui jette la division parmi les Protestants 
eux-mêmes ; nous n'avons qu'une manière d'expliquer 
le hoc est corpus meum; ils en ont une multitude. « Fiez- 
n vous à votre philosophie, s'écrie Montaigne; vantez- 
« vous d'avoir trouvé la febve au gasteau, à voir ce 
« tintamarre de tant de cervelles philosophiques I » 

ÂDÂMITES. 

Ressuscites des anciens hérétiques de ce nom. Selon 
Théodoret, leur chef, au deuxième siècle, fut Prodicus ; 
au quinzième siècle, ils reparurent sous la conduite de 
Picard; Picard passa des Pays-Bas en Allemagne; ses 
disciples se répandirent en Bohème, mais, l'an 1420, 
Zisca les détruisit dans une ile de la rivière de Lusmik. 
lis se renouvelèrent au sein du Protestantisme , et fu- 
rent une variété des Anabaptistes. Selon le cardinal 
Hosius, cité par Bayle, « ces sortes de gens n'ont pas 
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« été moins en horreur aux Protestants qu'aux Catholi-* 
« ques. » Pourquoi aux Protestants? N'étaient*ils pas 
Protestants euxHnémes, et compris sous cette dénomi- 
nation générique? U fallait dire, pour .être exact, aux 
autres sectes protestantes. Qu'avait-on à leur reprocher si 
le libre examen, si le Saint-Esprit leur inspiraient de 
marcher nus pour imiter Tinnocence d'Adam, d'errer 
dans les bois en refusant les habits qu'on leur présen* 
tait, de dater leur origine de l'existence de nos pre- 
miers pères; de s'assembler la nuit en Angleterre, de 
prendre pour devise : Jura, perjura, secretum prodere 
noli? N'étaient-ils pas libres, au point de vue prêtes* 
tant, de grimper sur les arbres, attendant que les anges 
leur apportassent du pain, Jusqu'à ce qu'ils tombassent 
à terre, demi*morts de faim? de monter un jour, tous 
nus, sur une haute montagne, persuadés qu'ils allaient 
être enlevés au ciel en corps et en âme? a L'abus, dit 
a un historien, que les hérétiques ont fait dans tous les 
« temps de là Sainte-Écriture quand ils ont voulu en 
« ètie les seuls interprètes, prouve la nécessité d'uo 
« tribunal suprême pour l'expliquer. » 

ADESSENAIRES. 

Ils ont quatre opinions différentes sur la présence de 
Jésus-Christ dans l'Eucharistie : 1 "^ Le corps est au pain; 
2'' le corps est à l'entour du pain ; S"" le corps est avec le 
pain ; 4'' le corps est sous le pain. Le Saint-Esprit est éga- 
lement l'inspirateur de ces différences-là. On peut les 
confondre avec les Impanateurs (voyez ce mot) , car ii 
parait qu'on leur a donné le nom d'Adessenaîres sans 
qu'ils l'aient pris eux-mêmes; il a été employé pour la 
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première fois par Gabriel Prateolus (du Préau), dans 
son Elenchus hcereticorum ^ volume in-A"*, imprimé à 
Cologne en 1 605 ; peut-être est-il lui-même l'auteur de 
ee mot, qui vient de ADES8E, être préêenL Jovet et 
d'autres auteurs s'en sont servis. 

ADIAPHORISTES. 

X^câifofKK, ItaUfférmi. LuthéHens mitigéfs, disciples de 
JMélancbtlion; plus tard, souscripteurs à Ylntàrim de 
CharieM}uint. JIs reçoivent, selon le temps, selon la 
mode, selon le coups du monde, tantôt une cérémonie, 
tantôt une nutre ; rien de fixe , rien de stable, rien de 
positif: Indifférence. Formey < les appelle Adiaphoniêtir^ 
quesei Adù^)hmistes; c'est une faute d'étymologie. 

ADRIANISTES. 

Ne les confondons pas ayec les Adriani^tea sectateurs 
de Simon-le-Magicien, et qui, selon la loi imposée forcé- 
ment à l'hérésie, se divi^rent en plusieurs braiicbes, 
Dosîtbéens, Cléobanieps, Créorthéniens, Marabotbéens, 
Kutycbistes, Canistes, opm« profondément oublié» « «t 
qu'il n'était pas la peine de prendre pour si peu de 
temps. Les Adrianistes modernes étaient disciples d'un 
certain Adrien Hamstedius qui , au seizième siècle , 
adopta la doctrine de^ Anabaptistes, en y joignant quel- 
ques erreurs particulières sur Jésus-Christ. C'est tout 
ce que nous ep savons , et c'est bien assez. 
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Au quatrième siècle, Âerius, disciple d'Arius, ajouta 
aux erreurs de son maître: attaquant son ami Eustathe, 
qui lui avait été préféré pour le siège de Constantinople, 
le moine apostat passa de la haine contre son compéti- 
teur à la négation des principes. U soutint que Tévèque 
n'était pas supérieur au prêtre , que la Pâque, les fêtes, 
les jeûnes, étaient des institutions purement judaïques; 
qu'il ne fallait pas prier pour les morts, etc.. Eustathe 
le combla de bienfaits, mais Âerius ne lui put pardonner 
ces bienfaits ni son élection ; il continua ses prédications 
insensées , séduisit un grand nombre d'hommes et de 
femmes , les rassembla dans les bois et daps les ca- 
vernes ; sa secte existait encore au temps de saint Au- 
gustin. 

Les Protestants n'ont rien inventé ; plusieurs d'entre 
eux en sont encore à l'ennemi intéressé d'Eustathe ; les 
Presbytériens, les Quakers, quelques Anabaptistes mar- 
chent à sa suite ; l'ouvrage de Brueys, Défense du culte 
extérieur, prouve qu'il y avait encore de son temps des 
Aériens; il y en a encore, qui peut-être ne prennent pas 
ce titre. 

AGAPÉMONE. 

Secte des États-Unis , qui complète en quelque sorte 
la secte des Mormons. Les Mormons excitent chez le 
pauvre l'amour des richesses; les partisans de l'Agapé- 
mone excitent chez le riche la soif des jouissances ; ces 
ieux sentiments sont devenus une religion. 
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Disciples de Jean Agricola, né à Esleiben en 1492, 
mort en 1566. Agricola, compatriote de Luther, fut 
aussi son ami, et le défendit avec enthousiasme; cela 
ne pouvait durer : « Les théologiens de TÉglise luthé^ 
« rienne, dit naïvement le protestant Formey, n'eurent 
« pas seulement des disputes à soutenir avec plusieurs 
« adversaires externes , mais la division se mit aussi 
« parmi eux, et y causa d'assez grands ravages. » Après 
mille variations, mille rétractations et rechutes, Agri- 
cola renouvela une erreur abandonnée par son maître, 
et devint chef des Aniinomiens (voyez ce mot). 

Selon Luther, nous sommes justifiés par la foi, les 
bonnes œuvres ne sont pas nécessaires pour le salut, il 
s'arrêtait là; le disciple fut plus logique : lorsqu'un 
liomme a la foi , la loi lui est inutile ; si l'homme n'est 
pas juste, il le devient en faisant un acte de foi. Luther 
se mit en colère : pourquoi? Qu'avait-il à dire? Les 
conséquences d'Agricola étaient fort bien liées aux pré- 
misses de Luther. 

On croit que , sur la fin de sa vie , Agricola pencha 
vers le Catholicisme ; il est de fait qu'il voulut ramener 
Tusage des saintes-huiles pour les malades; Bayle a cru 
devoir réfuter le bruit qu'il rentra dans la Papauté. For- 
mey l'accuse d'un caractère opiniâtre et présomptueux; 
Bayle l'appelle un esprit dangereiux), et un grand brouil- 
lon, qui faisait l'empressé pour pacifier les choses. Tout 
cela est justice. 
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AMBiOISlENS. 

Pisciples d'uo nommé Ambroi»e, qui avait des révé- 
lations; on les appelle aussi Pneumatiques ^ \oyei ce mot. 
C'est une des nombreuses variétés d'Anabaptistes. 

AMIS. 

Ce sont les Quakers dont nous nous occuperons quand 
leur tour sera venu. 

AMIS DES LUMIÈRES. 

C'est le nom que prennent quelques partisans de 
Ronge , et qui se réunissent en phalange. VoyeE Ran- 
gistes. 

AMSDORFIENS. 

Disciples de Nicolas Amsdorf, né en Misnie, mort à 
Magdebourg en 1546, selon d'autres en 1641, selon la 
Biographie universelle en 1 565 ; ce qui est fort indiffé*^ 
rent, ce dont ne s'occuperont jamais les auteurs de VÀrt 
de vérifier les dates. 

Amsdorf fut le disciple de Luther, qui le sacra évèque 
de Naûmbourg. De quel droit? à quel titre? « Luther 
« fut à cette ville, dit Bossuet, où, par une nouvelle con- 
4L sécration, il ordonna évèque Nicolas Amsdorf, qu'il 
« avait déjà ordonné ministre et pasteur de Magde- 
« bourg. U ne le fit donc pas évèque au sens qu'il ap- 
« pelle quelquefois de ce nom tous les pasteurs; car 
« Amsdorf était déjà établi pasteur ; il le fit évèque avec 
« toute la prérogative attachée à ce nom sacré, et lui 
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« doona le caractère supérieur que lui-même n'avait 
€ pas. Mais c'est que tout était compris dans sa voca*- 
« tion extraordinaire, et qu'enfin un évaogélista, en- 
« voyé immédiatement de Dieu, comme un nouveau 
« Paul, peut tout dans l'Église. » C'était, en effet, la 
première fois qu'on voyait un simple prêtre faire, sacrer, 
consacrer un évêque. 

Amsdorf assista son maître dans la dispute de Leip* 
zig: il prétendait que c'était pour les Leipsiens une 
lutte de poumons et de gosier, plutôt que de science et 
de raison. U aida Luther à s'échapper après la diète de 
Worms , et lui rendit mille autres services. « Amsdorf, 
« dit le savant et si regrettable Audin, Amsdorf était un 
« des meilleurs amis de Luther, obligeant, serviable, la 
« bourse toujours ouverte, et le docteur ne se faisait 
« pas faute d'y puiser. N'y a-t-il plus rien dans le mé- 
« nage, et tout à coup une femme enceinte et pauvre 
« vient-eUe y faire ses couches, alors Luther écrit à son 
« ami : — Gersa va bientôt accoucher chez moi : si 
4 cela arrive au moment même de la délivrance de 
€ Kétba, te voilà plus pauvre encore ; il faudra que tu 
« ceignes non pas le fer ou le glaive, mais l'or, l'argent. 
« et un bon sac d'écus, en cas d'événement, car nous 
« ne le lâcherons pas sans l'avoir mis à contribution. 
« Amsdorf arrivait à l'heure, la besace sur le dos et les 
u poches pleines. Luther descendait à la cave, tirait au 
« tonneau plusieurs bouteiMes de yin du Rhin , et les 
< convives passaient quelques douces heures à table. 
« Le soir, ils allaient deviser à l'auberge près de l'église 
« de Tous^les^Saints. » Tout cela méritait fort un évè- 
efaé luthérien ; tout cela n'empêcha pas Amsdorf de se 
séparer en quelques points de la doctrine de son maître 
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et ami ; de créer une bonne petite secte à lui ; de fonder 
la secte des ArnsdarfienSf qui croient béatement que les 
bonnes œuvres sont pernicieuses au salut quand on les 
regarde comme moyen de salut. On assure que ses dis- 
ciples, en partie du moins, Fabandonnèrent sur cette 
question, et que chacuu alla prêcher et travailler à éta- 
blir d'autres principes, jaloux de donner aussi son nom 
à quelque chose. Les Amsdorfiens étaient encore Con- 
fessionnistes rigides : ils furent peu nombreux. 

ANABAPTISTES. 

Vous rappelez-vous (je m'adresse aux personnes pour 
qui la peur n'est peut-être pas un sentiment complète- 
ment étranger) , vous rappelez-vous vos terreurs quand, 
au mois de décembre 1 851 , ce cri retentit dans les cam- 
pagnes : Voici les Socialistes t Quelque chose de sem- 
blable s'était vu au quatorzième siècle et se revit au 
seizième. En 1358, une masse de bandits déborda de 
tous côtés, roulant dans le sang à la lueur des incen- 
dies : c'était la Jacquerie ! En 1 523, des brigands com- 
mencèrent à parcourir l'Allemagne, la torche au poing, 
répandant la terreur, tournant, comme Attila, les re- 
gards contre le monde civilisé : c'était VAnabaptisme ! 
Mais les barbares de nos jours n'avaient pas à leur tète 
des hommes comme Jean Marcel ou Thomas Mûnzer; il 
n'y avait pas de quoi tant s'effrayer. 

D'abord disciple de Luther, puis de Carlostadt, de 
Sorck et de Balthazar Pacimontanus, Mûnzer, ancien 
curéd'Alstaedt, allait criant aux multitudes ignorantes et 
grossières : a Malheur à qui se dit notre maître 1 Nous 
« n'avons de maître que le Seigneur qui règne dans les 
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« cieux I » Et les multitudes baisaient ses vêtements 
noirs et en désordre, et rugissaient à ses paroles d'éner- 
gumène; elles se soulevèrent, et naquit la guerre des 
paysans. A sa voix, ils promenèrent partout la dévasta- 
tion et la mort; ils allaient courant d'églises en églises, 
renversant les images, pillant les couvents, abattant les 
Torèts, faisant paître leurs chevaux dans les prairies des 
moines, buvant dans la coupe d'or des abbés, cousant à 
leurs habits les pierreries des évèques, ensanglantant 
tout ce qu'ils touchaient. Alors les princes s'adressèrent 
à Luther. Luther, qui avait soulevé la Thuringe et la 
Souabe, sûr d'attacher désormais à ses doctrines les 
princes effirayés, en leur livrant les biens pillés du clergé, 
répondit sans hésitation : « Au paysan, comme à son 
« âne, il suffit d'un peu de paille et de foin ; s'il secoue 
« la tète, employez le bâton, et, s'il rue, la balle. — 
« Docteur, peut- on mettre à mort les Anabaptistes? 
n — C'est selon ; il y en a de séditieux : le prince peut 
n les envoyer au supplice ; il y en a de fanatiques : il 
« faut se contenter de les bannir. » Et cent mille paysans 
furent écrasés ; et Mûnzer monta sur l'échafaud I a Au 
« jour du jugement dernier, disait Jean Cochlée, Mûnzer 
« et ses paysans crieront devant Dieu et ses anges : Ven- 
« geance contre Luther 1 )» 

Us sont ainsi ces prêcheurs de liberté , ces apôtres de 
l'humanité, ces amis du peuple , ces dispensateurs des 
lumières : a II me parait essentiel qu'il y ait des gueux 
« ignorants, écrivait Voltaire à Damilaville, le 1^' avril 
4( 1766; si vous faisiez valoir comme moi une terre, si 
« vous aviez des charrues, vous seriez bien de mon 
« avis... Quand la populace se mêle de raisonner, tout 
« est perdu. )» Et â Helvétius, le 13 auguste : « Nous ne 
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« nous soucions pds que nos laboureurs et nos manœu- 
« vres soient éclairés. » De nos jours M. Thiers répon- 
dait par des coups de fusil à ceux qui tentaient de mettre 
en pratique les principes de son Histoire de la Révolution. 
Le Voyage en Icarie est, abstraction faite de sa stupidité 
et de son style détestable, le formidable arsenal du plus 
ignoble despotisme. 

Les Anabaptistes , Mûnzer à leur tète, ravagent, brû- 
lent, violent, pillent et tuent; nouveaux Girconcellions, 
fils aussi des nouveaux Donatistes, ils nagent dans le 
sang, apportent aux pieds de leur chef les richesses 
volées; Mûnzer grandit, mais [il en est ainsi dans toutes 
les phases révolutionnaires) , il est bientôt dépassé par 
Phiflfer, et force lui est de céder au torrent. « Je recevrai 
€ tous les boulets dans ma manche , s'écrie-t-il sous les 
« murs de Frankenhausen ; ma robe vous servira de 
« rempart t » Et le boulet fait de larges trouées dans les 
rangs de ses dupes; il tombe dans les mains des vain- 
queurs; Phiffer partage son sort; Storkc s'enfuît en 
Silésie, et termine bientôt sa vie dans la misère. 

L'Anabaptiste défait n'en appelle plus aux armes , 
mais à la parole et à la persuasion : la Bacchante, enivrée 
de sang, cherche à imiter la voix de la Syrène ; Munster 
est un moment le siège de son empire. Brisant complè- 
tement avec le luthéranisme, les Anabaptistes se divi- 
sent entre eux. Luther bondit de rage et les anathéma- 
tise ; Mélanchthon leur demande : « Qui vous a donné 
« Tordre de prêcher? » Ils répondent : « Le Seigneur I » 
Luther et Mélanchthon avaient tort : qui leur avait 
donné, à eux, l'ordre de prêcher? D'ailleurs, tout 
homme ii'est-il pas prêtre? 

Puis vinrent les extases , les danses frénétiques, les 
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convulsions, les hallucinalions, les inspirations, les pro^ 
phéties; ils singent Abr&h&m : un frère, inspiré de Dieu, 
immole son frère ; Dieu, cette fois, laissa consommer le 
sacrifice. Us parcourent les bois avec d'affreux hurle^- 
ments; couverts de blancs linceuls, ils attendent, sur 
les montagnes, le jour du dernier jugement ; enfants 
dégénérés I la férocité se tourne en folie I 

Ils ont pourtant de beauit jours encore : un de leurs 
chefs, Mathias, fkit brûler sur la place publique les sta- 
tues et les tableaux des églises ; les admirables vitraux 
coloriés sont brisés; les cloches sont fondues en canons, 
le plomb des fenêtres fournit des balles. Noble prélude 
de 93. 

Les Bleus ont demandé du plomb aui catacombes. 
Aux vitraux de l'église, aux entrailles des tombes; 
Ils ont tout dépouillé^ temple^ autel^ souterrain; 
Ils ont pétri le fer^ ils ont fondu l'airain 

Gomme en 93 , les églises sont changées en écuries 
ou en magasins ; le calife Omar reparait sous le nom de 
Mathias; les bibliothèques deviennent la proie des flam- 
mes. A Lavoisier qui demande, avant Féchafaud, un 
sursis de quelques jours pour terminer une expérience 
utile à rhumanité , Coffinhal répond : « La république 
« Q*a pas besoin .de savants ! » La haine des révolution- 
naires contre Vintelligence est immortelle et se perpétue 
de race en race. Luther, savant et poète , eut alors de 
beaux élans d'indignation ; mais que pouvaient contre 
une pensée, corollaire mathématique de la sienne , ses 
colères et les tempêtes de sa vôîx? 

Munster accepté le divorce et la polygamie ; Knipper- 
Bolling fait tomber la tète de ceux qui s'opposent à 
cette prostitution ; Jean de Leyde les tue à coups d'ar- 
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quebuse, ou fend le ventre aux prisonniers. Puis, tout 
s'éteint dans le sang; les Anabaptistes, après avoir 
prêché, soutenu à grands massacres la réhabilitation 
de la chair, la destruction de la famille, Tabolition de la 
propriété, la communauté des biens, Tégalité absolue, 
la suppression de toute autorité, Van-archie , la pros- 
cription des sciences, des lettres et des arts... ; les Ana- 
baptistes vivent beaucoup plus paisiblement en Moravie, 
en Suisse, dans les Pays-Bas, en Hollande, en Angle- 
terre ; de là, ils se sont réfugiés dans les colonies an- 
glaises de TAmérique du Nord, renonçant à tout rôle 
politique. En 1849, ils ont essayé d'ouvrir à Paris, rue 
d'Enghien, une Église particulière. 

La doctrine première et fondamentale des Anabaptistes 
est de rebaptiser les enfants parvenus à Tâge de raison ; 
de là leur nom : «fa/a, de nouveau, Pairtc^b), je baptise : c'est 
une vieille erreur; Novatiens, Donatistes, Gataphryges, 
plus tard Pétrobusiens, Albigeois et Vaudois en avaient 
dit autant. En 1525, ils rédigèrent la profession de foi 
dite de Zolicone : communautés des biens ; magistrats 
inutiles ; il n'est pas permis à un chrétien de devenir 
magistrat ; excommunication, seul châtiment qui doive 
être employé dans le Christianisme ; défense de sou- 
tenir un procès ; de prêter serment en justice, de par- 
ticiper au service militaire ; régénéré par le nouveau 
baptême, on devient impeccable suivant l'esprit. Ce 
dogme de l'impeccabilité a fait répandre des torrents 
de sang. Ajoutons à cela que l'Écriture sainte est la 
seule règle de foi, que Jésus-Christ n'a pas tiré sa 
substance de la sainte Vierge ; doctrine gnostique. 

Telle est leur principale exomologèse, mais que de 
contradictions, de luttes , de divisions parmi eux I Us 
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ont enfanté Adamites, Âmbroisiens, Apostoliques, Au- 
gustiniens, Baculaires, Bucériens, Bucoldiens, Catha-* 
risttô, Clanculaires, Démoniaques, Denchiens, Déoréli- 
tiens. Enthousiastes, Géorgiens, Huttites, Indépendants, 
Libertins, Manifestaires, Melchioristes, Mennonites, Mo- 
nastériens , Mûnzériens , Nudipédales , Pacificateurs , 
Pastoricides , Rothmaniens , Sanguinaires , Sempero- 
rantes, Sépurathistes , Silentes , etc.,,. E tutti quanti; 
ïen passe, et des pires. Nous trouverons chacun de ces 
noms à son ordre alphabétique ; seul ordre que nous 
puissions maintenir. Linné fut plus heureux : d'abord 
il s'occupait de fleurs, et non de sectes ; les fleurs ont 
des noms moins barbares; puis, sa patience et son 
génie ont pu trouver une méthode, une classification, 
impossibles à appliquer au Protestantisme ; le Protes- 
tantisme, en dépit de ses innombrables variétés , est 
loin d'être une flore; génie et patience échoueraient 
dans ce travail tout aussi varié , mais beaucoup plus 
insipide. 

Écoutons, en terminant, M. Audin : « L'anabaptisme 
« est fils de la réforme protestante : c'est à Wittemberg 
€ que repose son berceau, et non dans les montagnes 
« de la Savoie où le marchand de Lyon, Pierre de Vaud, 
« était allé chercher un refuge. La réforme , comme 
« l'anabaptisme, procède de cette idée fondamentale : 
<( que l'Écriture sainte est la seule règle de la foi. Lu* 
« ther s'était contenté de séparer l'Écriture de l'Église ; 
« Mûnzer rejeta l'opération humaine pour comprendre 
4( rÉcriture. Rigoureux logicien , il croyait que la pa- 
ie rôle divine pouvait revêtir une autre forme que la 
H forme sensible, et il en appelait pour la traduire fidè- 
« lement à l'illumination intérieure, que Luther avait 

4 
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« enseignée po&itiveaieiit. Dès lor»^ pouniiioi la ftible ? 
<( c'est de cette conséquence désespérée d'uD principe 
« posé par le chef de TÉcole saxonne que Munser, chef 
« lui aussi , mais d'une légion fulminante, fut powsé 
a de chute en chute et d'abiine en abime 

« Jamais Tanabaptisiue n'aurait ensanglanté TAUe- 
« magne si Luther l'avait pris sous sa protection et 
« eût laissé k ses disciples la liberté d'enseigne leurs 
« visions. Au point de vue calbolique, la question est 
« tout autre: l'anabaptiste, au tribunal de l'autorité, 
« est uû enfant révolté que les lois peuvent punir ; 
« mais aux yeux des luthériens , qu'es(--ce qu'un ana- 
« baptiste ? tout au plus un chrétien qui se troiupe» et 
H non point un hérétique^ puisque sa foi découle de sa 
« raison, et que la lumière de son intelligence éclaire 
« chacune des interprétations des textes controversés. 
« Rothmann à Augsbourg, c'est Luther à Worras. » 

« A Worms , Luther a pu se faire entendre devant 
a un tribunal catholique ; à Augsbourg, Luther impose 
a silence à Rothmann V )» 

Mezorlus a fait, en sept livres , l'histoire des ana- 
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Parmi les plus sinistres figures que nous présente 
l'histoire moderne, s'élève, comme un somhre épouvan- 
taiU la figure de Henri VIII, roi d'Angleterre, de FRANCE 
et d'Irlande, défenseur île ha Foi, et chef suprême sm la 

* Audiu. — Histoire de Martin Luther ^ tome II, chap. xiv ; tome III, 
chap. XIX. 

* iiistoria Anabaptistœ. Colonise, 1667. 



tifrre dei PÉglifie d'Angleterre et d'Irlande. Mu»ieieti 
eorojne Iféroit ; poUtique haMle, màia perfide; cemine 
Tibère; stupidement toraèe eemine Vitelliue; débauebé 
èonrme Béliogabale) eroel eotnme Càtigula, Ckfmmode 
et Domttîen ) perséetiteor comme Galérius, il a résdmé 
en liii Mil teutee les infamîef» de^ empereurs romains. 
Pèredéflataré, il décrète la bâtardise de ses c»ifaiUs< 
puis, selon tm caprices, rétablit l'honneur et la légitimité 
de leur tiaissanee ; espèce de Barbe-Bleue oOuronné^ 
Mlhrl de Six f€n)mes^ la hache les punit de n'avm'r pas su 
pl*rre toujours; théetogastre vaniteux, il appelle, ainsi 
<fue Gahrin, le biicher et Téchafaud en aide à la faiblesse 
de eeè syllogismes } cynique gangrené au moral comme 
«u pb^rtrique^ il brise, pour satisfaire ses brutales paa^ 
sio&s, l'unité religieuse; riolenteles eonseiencesy rem- 
pUtee le €atholicisme par une foi avèiigle dans le souve* 
tain ; couvre Vtle deê Anges d'éehafauds, la noie dans le 
8a«ig, et hfi lègue cette longue suite de mmt dont elle 
est eaeéfe victime. Roi corrut)teur^ qui asservit son Par- 
lement au despotisme de ses plus féroces, de ses pius 
itteptei^ fantaisies, et qui, si le bois manque eufin aux 
Mtehers, publie des Indidgence» pour ceux de ses sujets 
fidèles qui apporteront des fagots. GadM>)iques, Sacra- 
mentaires sont traînée sur la même claie k Tyburn; il. 
n'y a phia qu'une kn : le eaprioe du prince. Malheur à 
FMier^ maUieur à Thomas Moroy mallheur à Lambert, à 
âoutbeii, àfteymrida, aux moines, aux chartreux, aux 
F rtîgreurfest Malheur a l'ombre même de Thomas Becket, 
médBmé il y a quatre cent» ans slux pieds des autels I 
EMe [fera t^me de comparaître dans le délai de trente 
jours, et, à défaut, le saint contumace sera convaincu 
de lèse-majesté, de perfidie; son nom disparaîtra des 
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livres, calendriers ou litanies; ses os, arrachés du sé- 
pulcre, seront brûlés publiquement ; Tor, Targent, les 
pierreries, apportés à son tombeau par une piété trompée 
jusqu'alors, seront (« châtiment politique, » comme dit 
maître Jacques, dans V Avare], seront confisqués au pro- 
fit de la couronne. Ainsi donc, malheur au passé, au 
présent, à Tavenir t Au passé, si ses souvenirs sont la 
satire du moment; au présent, s'il ne s'agenouille pas 
devant Tobèse et monstrueuse Majesté ; à Tavenir, car 
Henri Ta fait sombre, et il tremble lui-même s'il ose 
l'envisager; à l'avenir, car un acte du Parlement punit 
de mort quiconque aura la témérité de prévoir que le 
roi peut mourir un jour I Malheur à qui parle, et mal- 
heur à qui se tait I Malheur enfin à qui ne courbe pas 
son noble front sous la suprématie spirituelle et tibé- 
riennede Henri VIIII Puis, le Sardanapale, le Néron 
moderne meurt paisiblement dans son lit, et si cela vous 
étonne, Bossuet vous répondra : « Ceux qui veulent 
« toujours trouver dans les pécheurs scandaleux, et 
« surtout dans les rois, de ces vifs remords qu'on a vus 
« dans Ântiochus, ne connaissent pas toutes les voies 
« de Dieu, et ne font pas assez de réflexion sur le mor- 
« tel assoupissement et la fausse paix qu'il laisse quel- 
« quefois à ses plus grands ennemis ^ » 

Henri VIII n'eut pas même les dons du génie, du génie 
qui n'excuse pas le crime, mais qui, comme un écla- 
tant manteau, en dérobe trop souvent l'horreur aux 
yeux du vulgaire; prince ignoble, c'est à Wolsey qu'il 
dut sa puissance; elle était faite quand il asservit l'An- 
gleterre. Ici nous vient une pensée : pourquoi , de nos 

* Histoire des Variations^ livre vu. 
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jours, n'a-t-on pas encore avisé à réhabiliter la mémoire 
de Henri VIII? C'est un tour de force à tenter, tour de 
force facile à ceux qui ont magnifiquement relevé de la 
bouc sanglante qui les couvraient Danton, Robespierre, 
Marat et même ce bon Philippe -Égalité. Comment le 
roi d'Angleterre a-t-il échappé aux éloges de nos fai- 
seurs? Est-ce parce qu'il est roi? Ce n'est pas une rai- 
son : il a bien conquis son rang parmi les terroristes, et 
devant la terreur toutes les scélératesses sont égales. Il 
ne mérite pas un tel oubli, un pareil privilège ; cela seul 
lui manque, et nous ne désespérons pas de voir surgir 
le grand jour de son apothéose, le grand jour où il sera 
placé dans le panthéon de l'histoire, le front ceint des 
mêmes lauriers dont on a couronné le front de ses glo- 
rieux égaux I 

L'œuvre de Luther prouve que, hors de l'unité ca- 
tholique, il n'y a plus qu'anarchie dans les doctrines, 
fausseté dans les prémisses , malheur et désordres dans 
les conséquences, désespoir et stérilité dans l'âme. 
L'œuvre de Calvin nous montre la réforme obligée, 
pour vivre, de tomber dans le plus odieux despotisme, 
d'écrire ses lois avec un fer rouge, selon l'expression 
d'un Protestant; de faire la guerre à l'art, à la liberté, 
au progrès , à tout ce qui constitue la civilisation. L'œu- 
vre de Henri VIII complète la trilogie; elle nous apprend 
ce que c'est qu'une religion nationale, une religion 
soumise aux caprices d'un despote stupide ou cruel, 
aux légèretés d'une jeune femme, aux fantaisies d'une 
papesse ; à quel degré de bassesse et d'ignominie peu- 
vent tomber des hommes qui , riches parfois des dons 
de l'intelligence, se prostituent aux instincts sauvages 
d'un prince dégouttant de sang et de débauches. Infail- 
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lible et impeccable, Benri VIII mt Dieu; la loi devient 
une œuvre d'iniquité, la servitude s'éi^ve à la hauteur 
d'un dogme, u Si voua aviez le courage de rire , dit 
« ShaHespeare dans son prologue de la tragédie de 
« Henri VIII, si vous aviez le courage de rire, je dirais 
« qu'un homme peut pleurer le jour de ses noeas ; car, 
« ajoute-tr-il, il y a de quoi faire pleurer les anges. » 
C'est à cet homme que la réfomiQ doit l'une de ses 
trois branches-mères; David Hume avoue franchement 
que le but de la réforme fut de voler l'argenterie, les 
vêtements et les riches ornements des autels : À firetenee 
for making spail ûf the plaie, vestures and rich ornamenU 
helonging ta the alian. Ici quelque ehose vint s'ajouter 
à Pavarice et au vol : la débauche et l'adultère : Henri VIU 
est pieux et lettré; chevalier du camp du Drap- d'Or, il 
a rompu des lancer avec Français P^; catholique et 
théologien, il veut se mesurer avec [^uther, car Lutbw 
a traité saint Thomas de cuistre de collège, saint Tbo<* 
mas, une ^des grandes admirations de Henri ; et Henri, 
à son tour, traite le moine apostat de dactoreulu$y ervn 
dituluSf mnetulus. Ne dirait- on pas M. Proudhon au 
créateur de la Triade? Il envoie au pape le manuscrit 
de son AisertiQ,- il l'envoie imprimé avec un frontispice 
encadré d'arabesques ; au bas est une petite vignette en 
eouleuri où deux anges tirent un rideau pour montrer 
aux regards le pape assis sur son trône, et tenant dans 
ses mains VAimriio que le roi lui préaepte à genoux; le 
tout est précédé d'une dédicace au pape, et on Ut à la 
dernière page ce distique, écrit de la main du mo** 
narque : 

Anglorum rex Henricus, Léo décime, mittit 
Hoc opas et fidei testem et amtcitÎGD. 
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Le roi de France est le rai trh^hrétien; le roi dTs- 
pagiM signe le rot eathoHqne/ dussi quand un cardinal 
propose au pape de décerner au roi d'Angleterre le titre 
d* orthodoxe y un autre A^ apostolique ^ un troisième d^an- 
géhque, Léon X en choisit un plus flatteur encore : de- 
fimsar fidei; et le peuple , jetant au feu la Captivité de 
Babylone et les autres pamphlets de Luther, s'écrie : 
Vive le Pape ! vive le Roi ! 

Ce beau zèle dura peu. Depuis dix-huit ans, Henri 
avait épousé Catherine d'Aragon; il venait de réfuter 
puissamment les folies de Luther lorsque, revenant de 
France, parut à la cour d'Angleterre une jeune fille 
nommée Anne de Boleyn ; et le divorce avec Catherine 
Ait décidé. Le théologien amoureux déchira la bulle de 
Léon X qui le déclarait défenseur de la foi, et TUnité reli- 
gieuse fut brisée , et les plus nobles tètes roulèrent sur 
le billot. L'Angleterre devint une mare de sang, et tout 
en chantant : « De la tyrannie de Rome délivrez-nous , 
« Seigneur I y^ elle courba le front sous Timplacable in- 
faillibilité d'un odieux satrape, roi, pape et Dieu à la 
fois I Ce ftit donc après dix-huit années d'union avec 
une sainte que Henri sentit des scrupules , des syndé- 
rèses, et désespéra de son salut s'il la gardait plus long- 
temps; la vue d'Anne de Boleyn fut un éclair, une 
iflumination soudaine. Catherine fut chassée comme 
incestueuse, sa fille Marie flétrie comme firuit d'un sacri- 
lège. 

Catherine, épouse, mère, reine et catholique, en 
appelle à Borne; et le 28 mars 1534, le pape déclare le 
mariage vaKde, le procès injuste ; mais cinq jours aupa* 
ravant, ce même mariage était déclaré, par le parlement 
eflhiyé, nul et illégitime, l'union avec Anne bonne et 
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légale. Marie était déchue de son droit au trône; les 
enfants de la nouvelle épouse, nés ou à naître, devenaient 
seuls habiles à régner après Henri VIII. Ce n'est pas 
tout : une allusi(m contre ce mariage, par impression ou 
par écrit, est crime de haute trahison; une parole contre 
le roi, la reine ou leurs enfants, est rangée paitni les 
crimes de non-révélation, misprisûm oftreason. Puis, 
couronnement de Fœuvre : voici Tancien défenseur de la 
foi chef de la religion, souverain pontife, infaiUible et 
impeccable. Que Anne de Boleyn reste en France, qu'elle 
ne paraisse pas aux regards lubriques du monsbre, et 
l'Angleterre conserve à jamais sa vieille foi I Noble ori- 
gine de la religion anglicane I Nous savons la suite. 

Séparé de Rome, qui seule eût pu le retenir dans ses 
déportements, chef suprême au spirituel comme au tem- 
porel, écrasant son parlement ignoble et lâche sous un 
talon de fer, débarrassé de ces hautes vertus, More et Fis- 
her, protestations héroïques contre ses vices, Henri VIII, 
plus cruel que Néron, semble perdre la raison comme 
Nabuchodonosor : on le croirait atteint aussi de lycan- 
thropie. Au supplice du grand chancelier et de l'évèque 
de Rochester, succèdent les supplices de Lambert, le 
pauvre maître d'école qui a osé accepter contre le roi un 
cartel théologique; des trois Chartreux qui ont hoché la 
tçte quand on leur a dit que le Christ avait institué le 
roi chef de l'Église ; de la vieille mère du cardinal Polus ; 
de Mountague, de Nevil, de Courtney, de Carew, de Kin- 
dall, de Quintrell; puis les supplices de Surrey, accusé 
d'avoir vu Polus en Italie ; de Cromwell, qui, lui, avait 
déjà donné tant de travail au bourreau. Catherine d'Ara- 
gon, la pieuse femme, meurt de douleur; Anne de Boleyn 
incline sur le billot cette tète charmante qu'elle a posée, 
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à sa malheure, su/ le chevet de Henri ; Jeanne Seymour, 
après seize mois de mariage, évite la hache par une mort 
prématurée ; Anne de Clëves est répudiée au bout de six 
mois, parce que Hans Holbein a flatté son portrait; 
Catherine Howard est décapitée; Catherine Parr, con- 
damnée par un warrant^ ne meurt pas du dernier sup- 
plice, parce que l'Angleterre et le monde sont enfin 
délivrés du Minotaure I Ajoutons à cela les vols, les ra- 
pines , les spoliations qui le font plus riche que le roi 
d'Espagne recueillant les trésors du Nouveau Monde, et 
nous verrons ce que peut devenir un prince né avec 
qudques qualités , mais à qui une pensée adultère fait 
abandonner la foi. 

Le legs fait par Henri VIII à son pays fut un legs 
sinistre : il décréta dans ses statutSj plus connus sous le 
nom de Loi des siœ articles^ la peine du feu ou du gibet 
contre ceux : 

1* Qui, de bouche ou d'écrit, nieraient la transsub^ 
tantiation ; 

2* Qui soutiendraient la nécessité de la communion 
sous les deux espèces; 

3^ Qui prétendraient qu'il est permis aux prêtres de 
se marier; , 

4* Qui prétendraient qu'on peut violer le vœu de 
chasteté ; 

5^ Qui diraient que les mesures prises sont inutiles ; 

6* Qui nieraient la nécessité de la confession auri- 
culaire. 

Tout cela est du Catholicisme ; le Schismatique cou- 
ronné voulait faire croire qu'en abolissant l'autorité du 
pape et pillant les monastères, il n'ayait pas changé de 
religion, et ce fut profitable à sa tyrannie. Luther, Cal- 
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vin, Bucer, Méldnchthon tonnèrent c^vâte ce code draco- 
nien, soutenu parla confiscation, par Temprisonnement, 
par la corde et le feu ; ils étaient mal venus dans leurs 
protestations. Luther «^écriait en s^adreisant aux rois 
de la terre : « Pape , cardinaux, râeaille romaine, pen- 
« dez*les*moi , et arraoheB^leur la langue comme à des 
€ blasphémateurs I » Bucer enseignait que le pouvoir 
civil a le droit de punir du dernier supplice Pbérétique, 
et encore de frapper de mort son enfant, sa femme et 
son troupeau. Et Calvin ! que d'assassinats i 

L'Anglettt're recueillit le legs ! 8ous Edouard VI, 
Seimer, onde et tuteur du jeune roi, mêla k toutes ces 
idées des idées luthériennes et zwinglieunes ; Elisabeth, 
Jacques V^y Charles 1^*^, firent aussi divers rè|^ments, 
et le sang ruissela. On renouvelait les professions de foi, 
on changeait les liturgies de règne en règne.... et dans 
l'espace de trente ans, les mêmes personnages, dociles 
k Tordre du souverain, changeaient quatre fois de reli* 
gion. Henri VIII avait maintenu FEucharistie ; on croit 
à rEucharistie; Elisabeth décrète que rEucharistie n'est 
pas un sacrifice ; on nie qu'elle soit un sacrifice. Puis, 
l'AngHcanisme se divise comme toutes les sectes protes- 
tantes : Presbytériens, Non-Conformistes , Épiscopaux, 
Conformistes, Quakers, Basse^Égliae, Haute-Église, 
Large-Église, Recordites, Tractariens, Théoriques, Anti* 
Théoriques, Inertes, etc.... Au fond, la religion angfi- 
cane, la religion nationale et officielle, peut, jusqu^à une 
nouvelle fantaisie de ses souverains, se résumer ainsi : 
Point de Pape; le souverain, homme, femme ou enfant, 
est chef de l'Église ; ce qui lui a donné déjà qudques 
Papesses; conservation de la hiérarchie et des diflEk^ents 
ordres des ministres; conservation de la liturgie et du 
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culte extérieur, point de purgatoire , et dès lors point 
de prières pour les morts ; point de culte des saints ; 
point de préaeace réelle. 

Mais, nous le répétons , il s^opère bien des change- 
ments ; nous pourrions ajouter bien des noms de sectes 
à ceux que nous venons de citer; TÉglise anglicane, n'a 
pas été plus une que l'Église luthévienne , que TÉglise 
calviniste. 11 existe une brochure de M. Edw. Gheshire \ 
qui donne le nombre des sectes religieuses pullulant en 
Angleterre et dans le pays de Galles ; un précis de leur 
histoire, de leurs dogmes ou doctrines ; le ebifire de 
recensement de chacune d'elles ; Tappréciation de leurs 
ressources et de leurs progrès fondée sur le nombre de 
leurs chapelles, le nombre de leurs chaises ou bancs, 
leurs prêtres, leurs membres laïques, leurs revenus. 

Lii Revue britannique de mars 1 854 dénomme quel- 
ques-unes de ces sectes : 

L'Église anglicane. 
Les Presbytériens. 
Les Indépendants. 
Les Anabaptistes. 
La Société des Amis (Quakers). 
Les Dnitaires. 
Les Moraves. 

Las Méthodistes Wesléyiens. 
Les Méthodistes de la Connexion primitive; 
«^ de la Connexion nouvelle ; 

— ' primitifs; 

— chrétiens de la Bible ; 

* BeUgions toorship in BngUmd «hI WaUa (4854). 
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Les Méthodistes de l'Association méthodiste wes- 
léyienne; 
— Wesléyiens réformateurs. 

Les Calvinistes méthodistes. 

— de la Connexion de la comtesse Hun- 

tingdon ; 

— méthodistes Gallois Wesléyiens. 
Les Sandemaniens. 

La Nouvelle Église. 

Les Frères. 

Les Catholiques romains. 

L'Église apostolique et catholique. 

Les Mormons, ou Saints du dernier jour. 

Enfin, les Congrégations isolées, ou les Églises étran- 
gères. 

L'Angleterre doit toutes ces richesses à « Tun des 
« plus grands fléaux qu'ait éprouvés la terre; despotique 
« avec brutalité, furieux dans sa colère, barbare dans 
« ses amours, meurtrier de ses femmes, tyran câpri- 
er cieux dans l'État et dans la religion ^» Henri VIII, c'est 
Tibère qui apostasie. Les Anglais ont raison d'être heu- 
reux et fiers de devoir la lumière à un tel homme , d'a- 
voir abandonné , pour les caprices adultères d'Hélioga* 
baie, la foi de saint Augustin , de saint Dunstan et de 
saint Edouard I 

Joseph de Maistre ne désespère pas : « Tout semble 
« démontrer que les Anglais sont destinés à donner le 
« branle au grand mouvement religieux qui se prépare, 
« et qui sera une époque sacrée dans les fastes du genre 
#t humain. » De Maistre n'est ici que l'écho de Bossuet : 

> Voltaire. — Annales de VEm^re, an 45^. 
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« Une nation si savante ne demeurera pas longtemps 

« dans cet éblouissement Enfin les temps de ven- 

« geance et d'illusion passeront, et Dieu écoutera les 
« gémissements de ses saints ^ » 

Hâtons de nos vœux el de nos prières ce beau jour 
annoncé par deux hommes de génie, dont les prévisions 
se sont si rarement trompées. 

ANMÉTISTES. 

Variété de Luthériens. Us viennent de Luther; mais 
où vont-ils T que pensentnls? que veulent-ils? Nous 
rignorons, et sans doute eux-mêmes n'en savent pas 



ANTIBUR6ÉRIENS. 

Ils sont naturellement opposés aux Burgériens; c'est 
tout ce que nous en savons. 

ÂMTIDIAPHORISTES. 

Luthériens rigides opposés aux Âdiaphoristes, Luthé- 
riens mitigés. Cest par euphonie qu'on ne dit pas An- 
tiadiaphoristes. Où Feuphonie va-t-elle se nicher? Quoi 
qu'il en soit, ils repoussent toute juridiction épiscopale, 
toutes les cérémonies de l'Église qu'acceptent sans choix, 
indifféremment, leurs adversaires. 

ANTIMÂRIENS. 

Variété d'Anabaptistes. Ressuscitant les Antidicoma* 
rianites, sectateurs de Nestorius , de Paul de Samosate, 

* Foriaitofu, livre viii. 
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ils refusent tout culte, tout honuMr/ toute estifiw oiéme 
à la Sainte Vierge. Koua avoua tu des PrMestaota, plus 
reapcetueun, reconnaître que la Mère dû Sauveur avait 
droit à leurs sympathies. C'est toujeuriB quelque <4iose. 

ANTiNOMIBNS. 

Xvri, contre^ vofxo^, loL DisciJ>(es de Jean Àgricola, an- 
cêtres de P.-J. Proudhon. Il n'y a dans le monde ni pré- 
cepte ni loi ; la loi de Dieu n'est nécessaire ni avant ni 
après la justification. Ilieft n'^obRge ktn borilleiï oeuvres ; 
dans leur pratique, H ne faut pM nroit é^rd aux motifs 
naturels. Agrleola fut, k la conférence dé Ldpf^k (1 51 9], 
secrétaire de Luther, puis devint son ennenifi déclaré. 
Luther ne pouvait admettre que, dèi» qu'un homme a la 
foi,. il n'y a plus de loi pour lui, loi devenue inutile 
pouf le corriger od le guider ; ce n'était pourtant qu'une 
exagération de sa propre doctrine. Nous avons parlé 
d'Agricola au mot Agricolaïtes j ses disciples eurent en- 
core le nom A^Anoméëns, Antmotnistcs ^ Nomomaches, 
d'après la même étymologie; et E^lMens^ d'Eslèbe, Keu 
de naissance de leur chef. 

ANTIPÉDOBAPTISTËS. 

Les Pédobaptistes voulaient à toute force, autrement 
point de baptême valable, qu'on plongeât le baptisé 
dans l'eau en le tenant par les pieds, comme fit Thétis 
pour Achille ; les Antipédobaptistes n'étaient pas de cet 
avie. Grande divisfon : ia^H-tt leiÂt lea^ deux pvedar ou 
un seul pied? Adhm'sub juHeetisést. Le Frelestafftksme 
n'en est pas moins très-vulnérable. 
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ANTiiditpnjAmEs. 

Ne reconnaissent ffàê raafketttkHté des Saintes Écri- 
tures. En 1 690, Mayer proposa un formulaire d'union 
contre les Ântiscriptuaires ; Uorbius et plusieurs autres 
refusèrent d'y souscrire parce qu^on le présentait à 
rînsu des magistrats; ce qui n'empêcha pas florbius 
de se faire chasser de Hambourg, o4 il était ministre, 
pour avoir donné dans les folies du mystique Poîret, et 
soutenu, malgré la défense des magistrats, le livre du 
même Poiret sur Péducatîon des enfants, la Prudence 
des Jiêstes, La conduite des Protestants est aussi une, 
aussi logique que leurs doctrines. Du reste, les Anti- 
scriptuaîreA S(mt dans leor droit : qaï leur pourrait 
donner la foi à raathenlîcité des Écritares? 

ANTISTAMCARIENS. 

Opposés aux disciptcs de Stancarius. On donne le 
nom d'Antistancariens aux Luthériens qui s'efforcèrent 
de régler, de concilier les différends dans la Formule de 
Concorde. Peine inutile I Quand le Saint-Esprit vous illu- 
mine, on n'abandonne pas aisément ses inspirations, et 
chacun tient à prouver quil fut seul inspiré. ( Voyez 
Stancariens]. 

ANTlSCHWENCKFELmErfS. 

Il est phi» abé d'écrire ee mot cpie» de le pronofteer. 
A4vers^iT«i»d0 Gaspard Scbwenckfeld et de ses disciples, 
et restés- fidèles à quelques-unes desdoetrifltesde Lother, 
entre afoire&âf son mfpofiaêiên^ vigeareueement attafttée 
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par Gaspard et par Krautwald. Ce qui les obligea de 
quitter la Saxe; — tolérance de Luther. 

ANTITHÉO&IQUES. 

Fraction, très^istinete, du parti de la Large-Église 
en Angleterre. Les Antithéoriques s'éloignent avec effroi 
de la masse de ce parti, car ils ne se permettent aucune 
dérogation aux préceptes actuellement observés par 
l'Église anglicane. Us n'admettent ni le soupçon ni la 
jalousie à Tégard de toute secte qui se déclare chré- 
tienne ; ce sont d'honnêtes et braves gens. 

ANTITRINITAIRES. 

Renouvelant l'erreur de Sabellius, de Praxée, des 
Ariens, des Macédoniens, des Photiniens, marchant sur 
les pas de Servet et de Socin, ils nient le mystère de la 
Trinité. On les confond à tort avec les Trithéites et les 
Unitaires. Les premiers supposent que les trois per- 
sonnes divines sont trois substances; les seconds que les 
trois personnes ne sont que trois dénominations don- 
nées à la même substance. Ils s'appuient cependant sur 
des principes communs, et nous le verrons au mot I7nt- 
taires et au mot Servétiens. Sandius, Socinien lui-même, 
a écrit en latin la Bibliothèque des Antitrinitaires; ou- 
vrage curieux en ce que,* suivant l'ordre des temps, il 
donne la liste des Antitrinitaires modernes, un abrégé 
de leur vie, et un catalogue de leurs ouvrages. Sa Biblio- 
thèque parut en 1684, quatre ans après sa mort. Il fut 
réfuté par Samuel Gardiner, par Jean Schertzer, le Moine, 
Bull et le Père Pétau qu'il avait osé citer comme Soci- 
nien. Voltaire faisait de Bossuet et de Fénelou des incré- 
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dnles; Lalande fourrait dans son Dictionnaire des Athées 
Descartes, Pascal, Fléchier, Salomon, Euler, le cardinal 
de Boisgelin et bien d'autres. 

ANTOSANDRINS. 

Ils sont cités parmi les variétés de Luthériens; peut- 
être est-ce une épithète plutôt qu'un nom de secte. 

APLANISSEDBS. 

C'est la traduction littérale du mot anglais levellers; 
les Levellers ou Aplanisseurs jouèrent un rôle fatal et 
considérable dans l'armée de Cromwell. Nous renvoyons 
à Levellers. 

I. — APOSTOLIQUES. 

II y a deux sectes de ce nom : la première, imitant 
les anciens Apotactiques, regardaient comme réprouvés 
ceux qui possédaient des biens, et prenaient à la lettre 
l'ordre de Jésus-Christ de prêcher çur les toits; ils mon- 
taient sur les toits des maisons, et de là faisaient en- 
tendre leur voix aux passants, qui ne s'arrêtaient guère. 
Dulcin, disciple de Ségarel, se mit à leur tête. Us étaient 
un peu Manichéens. 

II. _ APOSTOLIQUES. 

Deuxièmes du nom. Disciples de Samuel Apostool, 
docteur en médecine, pasteur des Mennonites à Ams- 
terdam, qui opéra une scission parmi ceux de cette 
secte; tandis que les uns restaient Frisons^ que les autres 
suivaient Abraham Galien, il se fit des adhérents. A part 
la négation du baptême des enfants et ses idées sur 
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rinutilité des magistrats, Apoatool était moins absurde, 
moins hétérodoxe que les an|r«s riformateura. En 
1664, ses disciples se répandirent dans le Wateriand, 
d'où vient qu'on les nomme parfois Waterlandiens. On 
chercha vainement à rapprocher les trois sectes de Men- 
nonitçs; chacune tint bon. Au dix-huitième siècle, For- 
mey disait encore : « Quoiqu'elles différent entre elles 
« par rapport à quelques vérités fondamentales, ceux 
« d'entre les Mennonites qui aiment la paix et l'union 
M spirituelle se flattent de voir un jour cesser entière- 
a ment ces divisions. » C'est toujours bien fait de se 
flatter dans une pensée de paix et de concorde, mais les 
sectes de la Réforme ne s^uniront jamais que dans Poubli 
où elles tomberont tour à tour. 

A^OTACTIQDES. 

AicvT«ie»ui, jet renonça. Quelques sectaires de bi Réforme 
ont repris ou reçu ce vieux nom. Variété dea Anabap- 
tistes, ils renonçaieni comme les Apôtres, aux biens de 
la terte; mais» non plus à l'exemple des Apôtres, ils 
rejetaient le baptême des enfants, le purgatoire et Tîn- 
vocation des saints. 

ARCHONTIQDES. 

Apxovte;, mot dont on se sert pour exprimer la hiérar- 
chie des anges. C'est encore une vieille hisioire wa&a- 
velée des Qrees; comme leurs anciens, les Archontiques 
attribuent aux anges la création du monde, nient les 
sacrements, maU se séparent d'eux en admettant la ré- 
surrection dos morts, et en n'apipelant pas la débauobe 
en aide à leur doctrine* 
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ARRHABONAIRES. 

Nom barbare, dont nous ne savons rien, si ce n'est 
qu'on le donne à une espèce de Luthériens; de arrhabo^ 
arrhes, gage. Stancari disait : Hœc cerna est Cessera et 
arrhabo corporis met. 

ARMINIENS. 

Disciples de Jacques Arminius, né en Hollande en 
1556 ou 1560, mort en 1609. Jacques Arminius fit re- 
tentir le monde théologique de ses disputes avec les 
Calvinistes, les Gomaristes, les Contre-Remontrants, et 
Tut le chef d'une des sectes les plus vivaces; elle a en- 
core des temples en Hollande. 

Arminius ne pouvait croire, avec Calvin, que Dieu 
prédestine également l'homme au péché ou à la vertu ; 
mais, en le combattant, il tomba dans une autre erreur, 
affaiblit les droits de la grâce, exalta trop les droits de 
la liberté. — Le dogme de la Trinité n'est pas néces- 
saire au salut : il n'y a dans l'Écriture aucun précepte 
qui ordonne d'adorer le Saint-Esprit ; — Jésus*Christ 
n'est pas égal au Père; — la foi en Lui n'a point été 
commandée et n'a pas eu lieu sous la vieille alliance ; — 
voilà ce que les Arminiens soutiennent d'après Armi- 
nius, ou du moins depuis Arminius; *— la plupart 
évitent le mot de satisfaction de Jésus-Christ. 

Le plus ardent adversaire d' Arminius fut François 
G<Miar, qui soutenait la prédestination absolue, uni- 
quement fondée sur le bon piaisir de Dieu, et, en vertu 
de cette doctrine, Arminius mourut de fatigue et de 
chagrin ; ce qui ne calma point les deux partis. — En 
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1 61 8, le synode de Dordrecht condamna les Arminiens 
comme « novateurs, perturbateurs de TÉglise, cor- 
« rupteurs de la religion, fauteurs de schisme, obsti- 
« nés et indociles, atteints et convaincus d'avoir ré- 
« pandu des erreurs dangereuses ; » — en conséquence 
de quoi, ils furent privés de toutes les charges ecclésias- 
tiques et académiques. 

Ne dirait-on pas une décision de notre Sorbonne^ un 
mandement de nos évéques? — Ce serait grand pitié, 
si ce n'était si grand dommage I dirait de Harlay. — Quoi I 
une assemblée de réformés qui posent en maxime fon- 
damentale que l'Écriture sainte est seule règle de la foi, 
lance ses foudres, et juge ses adversaires, non par le 
texte seul de TÉcriture sainte, mais par les gloses, les 
commentaires, les explications, les interprétations de 
son sens individuel I Quoi I novateurs, dit-^lle, pertur- 
bateurs de VÈglise, corrupteurs de la religion, fauteurs de 
schisme, obstinés, indociles, atteints et convaincus d'avoir 
répandu des erreurs dangereuses ! C'est à ne pas y croire. 
Absurdité I inconséquence I injustice I Qu'était donc 
Calvin? qu'était François Gomar ? que furent les Contre- 
Remontrants ? 

?anas homioum meated ! pectora caeca ! 

Papistes I Jésuites ! disait Gomar. — Fataliste, répon- 
daient les Arminiens.— Et Gomar fut le plus fort : chassés, 
bannis, emprisonnés, ses adversaires ne purent obtenir 
un peu de tolérance qu'en 1630. Barnevelt décapité; 
Rumbold Hogerbeets emprisonné pour le reste de ses 
jours; l'illustre Grotius, condamné à la même peine, et, 
grâce au dévouement de sa femme, s'échappant enfermé 
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dans un coB're de livres; les assemblées des Arminieos 
défendues, leurs temples livrés auxContre-Remontrants, 
telle fut Tœuvre de Gomar et des Gomaristes, de ces 
hommes qui accusent d'intolérance TÉglise' catholique! 
Les Arminiens, du moins, étaient logiques, non dans 
leurs doctrines, mais dans leur conduite : chaque parti- 
culier, enseignaient-ils, est juge naturel du sens de 
rÉcriture, et, d'accord avec ce faux principe, ils n'obli- 
geaient personne à penser, à parler comme eux; ils ad- 
mirent toutes les sectes chrétiennes et ne persécutèrent 
jamais. Cette secte, dit un historien, absorbera vrai- 
semblablement toutes les sectes réformées. 

Parmi les Arminiens, il y a eu des hommes d'une 
grande érudition : Simon Episcopius, Philippe de Lim- 
borch, son biographe; Grotius, qu'il suffit de nommer; 
Etienne de Gourcelles, grand helléniste. Les Sociniens 
revendiquent ce dernier ; ils peuvent avoir raison : 
Brandt, qui a donné la profession de foi des Arminiens, 
déclare qu'elle est conçue de manière que le Catholique 
et le Socinien y trouvent également leur dogme ' ; et 
Brandt est un %|61é Remontrant. — Que chacun réclame 
Gourcelles. 

Non nostrûm inter vos tantas componere iites. 

AUGUSTINIENS. 

Variété d'Anabaptistes qu'il ne faut pas confondre 
avec les Jansénistes; les Augustiniens, Protestants com- 
plets, tandis que les Jansénistes ne le sont qu'à demi, 
reconnaissaient pour chef un certain Augustin, Sacra- 

I Bitioérê de la Biforme, t. m. 
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mentalre ; il en est parlé dans les livres de Damase-Lin- 
danua, évèque de Ruremonde, puisdeGand en 1588. 
Les Augustiniena enseignaient, entre autres choses, que 
les Ames de6 saints n'entreront pas dans le paradis avant 
le jour du Jugement. 

BAGULAIRES. 

Anabaptistes ainsi nommés de bacillum, parce qu'il 
est criminel de porter d'autres armes défensives qu'un 
bâton, de repousser la force par la force ; point de divi- 
sions, point de procès; on ne doit jamais citer qui que 
ce soit en justice. C'est une généreuse utopie, qui donne 
beau jeu aux voleurs et aui^ assassins. Tandis que Dieu 
ordonnait à des Anabaptistes de piller, de violer, de 
massacrer, de s'épandre dans l'Allemagne la torche à la 
main, aux cris de : « Ruine, mort à tous ceux qui ne 
pensent pas comme nous I » tandis que ces nouveaux 
Barbares, accrédités de Dieu, entassaient dans leur 
propre pays plus d'horreurs , de ruines et de deuil que 
n'en entassèrent jamais Attila, Gensérlc, ces fauves con- 
quérants, aux pieds des sept collines; d'autres Anabap- 
tistes, toujours d'après l'ordre de Dieu, se laissaient 
dépouiller et tuer sans le moindre murmure : c'est plus 
fraternel, mais c'est absurde. L'Esprit-Saint, inspirant 
aux uns et aux autres l'interprétation des Écritures, 
rendait les premiers des scélérats, les seconds des im- 
béciles. 

BAGÉMIENS. 

Disciples de Bagémius, né à Leipsick, et qui vivait 
vers le milieu du dix-septième siècle. L'abbé Pluquet et 
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son centinuateur V. de Perrodil disent que Bâgémius be 
parait pas atoir fait seete; ils le tnendonnent cependant 
dans leur Dictionnaire des héréties. Si Bagémius ti'a pas 
eu de disciples proprement dits» il a eu beaucoup d'adhé- 
rents parmi les réformés. Ses idées d'outré-Rhin sont 
assez difficiles à comprendre ; c'est un mélangé de plato- 
nisme et de Fhérésie de Valentin. 

BAPTISTËS. 

Il est impossible de se reconnaître au milieu de tant 
de Baptistes; ils abondent. Nous avons, entre mille 
autres, les 

Baptistes de la libre communion ; 
Baptistes de Dieu; 
Baptistes du libre arbitre; 
Baptistes des six principes; 
Baptistes réguliers ; 
Baptistes du septième jour; 
Etc., etc., etc. 

Chacun de ces noms étranges s'explique à peu près 
par le sens, par l'étymologie ; nous dirons quelques mots 
da septième jour. 

Comme les Juifs, ces singuliers sectaires célèbrent le 
sabbat; fidèles à la coutume mosaïque, ils feignent 
d'ignorer que, dès les premiers jours du Christianisme, 
le dimanche fut, en mémoire de la Résurrection et de la 
Pentecôte, substitué au sabbat; que le texte des Actes 
des Apôtres constate qu'il était déjà célébré à Antioche; 
que si, à Jérusalem, le sabbat était encore observé par 
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les nouveaux convertis du judaïsme, ces nouveaux con- 
vertis y ajoutaient le repos et la prière du dimanche, et 
que bientôt ils substituèrent l'un à l'autre. C'est ce jour 
que, dès le deuxième siècle, saint Justin appelait le jour 
du soleilj solis qui dicitur die, n'employant ainsi que 
l'expression des Païens. Laplace avoue qu'en remontant 
par delà les nuages de la plus haute antiquité, il n'a pu 
arriver à l'origine de cette universelle institution ; 
Newton est allé jusqu'à dire que ce jour de repos, ce 
jour de la fête du Créateur, est celui où les vapeurs de 
l'atmosphère nous dérobent le moins l'éclat du soleil. 
Nous en sommes encore à comprendre la préférence 
des mauvais sujets pour le lundi , des révolutionnaires 
pour le dixième jour; l'échafaud même ne put rien en 
faveur de la décade. Quoi qu'il en soit, au jour nommé 
par les Païens le jour du soleil, les premiers Chrétiens 
s'assemblaient au même lieu, lisaient les écrits des Pro- 
phètes et des Apôtres, priaient, offraient le pain et le vin 
qui, sanctifiés, se distribuaient aux présents, étuent 
portés aux absents par les diacres. Et tout cela, bien 
avant le 6 mars 321 , époque à laquelle Constantin fit 
une loi de la célébration du dimanche, loi consacrée en 
372 ou 374 par le concile de Laodicée. 

Les Baptistes du septième jour observent donc judaî- 
quement le sabbat, tandis que d'autres Baptistes obser- 
vent le dimanche, e sempre bene. Us sont, aux États- 
Unis, au nombre de trente mille qui s'endimanchent le 
samedi, ferment boutiques et vont au temple. 

On s'occupe beaucoup de nos jours de l'observation 
du dimanche; comment parvenir à faire suivre cette 
loi? Adressons-nous aux Protestants; sans doute, ils 
seront d'accord entre eux ; en voici une preuve tirée 
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d'une brochure publiée par M. J. Monod, pasteur V 
L'auteur cite Topinion de M. le pasteur Grand- 
Pierre' : « La vraie célébration du dimanche ne naîtra 
t< que du développement de la piété. M. de Montalembert 
« a dernièrement défendu devant l'Assemblée législative 
€ une proposition qui avait pour auteur M. Olivier, et 
« qui tendait à empêcher la profanation publique du 
« dimanche; mais il échoua complètement, comme on 
€ devait s'y attendre; il en sera de même chaque fois 
« que l'autorité civile interviendra dans une affaire de 
« cette nature. » Tournons quelques feuillets. Voici l'o- 
pinion de M. le pasteur Jourdan ' : « Contre cette pro- 
« fanation du dimanche, il serait à désirer qu'on pût 
« recourir à l'autorité de la loi. » II est vrai qu'il s'agit 
là de la France, ici de l'Angleterre ; mais il n'y a pas 
deux poids et deux mesures. M. Grand-Pierre n'a-t-il 
pas déclaré que « la célébration du dimanche ne peut 
« être que le fruit spontané de la piété chrétienne? » 
M. M9nod, le consciencieux rapporteur, ne conclut pas; 
nous voudrions pourtant connaître son avis, à lui si 
conciliant qu'il appelle les innombrables sectes du Pro- 
testantisme en Angleterre : « Les dénominations reli* 
« gieuses du Protestantisme anglais. » Habile et doux 
euphémisme que rien ne l'empêcherait d'appliquer à 
toutes les sectes protestantes de la terre. 

I Conftrence de VAlUanee évangélique à Londres^ i85i. — Coup 
tTœH mr Féiat religieux du monde chrétien, par Jean Monod, [MSteur 
adjoint de l'Église réformée de Marseille. — A Paris, cbes Marc Ducloux, 
éditear, me Tronchet, 2. 4852. 

« m, §v, page 69. 

»lV,§v,pagem. 
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BASSE-ÉGLISE. 

L'un des trois grands partis qui divisent TÉglise 
d'Angleterre. William Wilberforce, enterré à Westmins- 
ter, fut, vers la fin du dix-huitième siècle, le représen- 
tant de la Basse-Église. Voici trois de ses maximes fon- 
damentales : Universelle nécessité de la conversion ; — 
Justification par la Foi ; — Unique autorité de l'Écriture 
comme règle- de la Foi chrétienne. — Mais cette Église 
a perdu son zèle primitif; elle s'est ralentie dans ses 
œuvres. Luther croyait à la présence réelle, et le pasteur 
Schmuckler, Toracle des Luthériens de la Basse-Église, 
nous dit : « Actuellement, l'opinion la plus généralement 
a répandue dans les Églises luthériennes est qu'il n'y a 
« pas, dans le pain et le vin, de présence substantielle 
« de la nature humaine du Sauveur ; qu'il n'y a rien de 
« mystérieux ni de surnaturel dans l'Eucharistie ; que 
« les espèces sont seulement des représentations sym- 
« boliques du corps du Sauveur absent, par lesquelles 
« ses souffrances nous sont rappelées. » La Haute-Église 
combat ces tendances calvinistes : la discorde est dans 
le camp. 

BATTEMBURGISTES. 

Quelques hérétiques attachés à l'Anabaptisme for- 
mèrent diverses fractions sous le nom de leurs chefs, 
tels que Battemburg, Mennon, etc. 

BAXTÉRIENS. 

Disciples de Richard Baxter, théologien anglais, né en 
1615, mort en 1691. Sa secte tient le milieu entre les 
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systèmes qui dooiinaient alors dans son pays. Non con- 
formiste, il fut bon prédicateur^ écrivain distingué ; on 
estime son livre de la Famille des Pauvres^ sa Paraphrase 
du Nouveau-Testament et sa Sainte Hépublique. Il se dé- 
clara pour le Parlement, se réservant de ne pas com* 
battre Charles P'. Trompé par les événements, il prêcha 
contre le Cot?etmn( et contre Gromwell ; et, plus tard, 
refusa de Charles II l'évèché de Hereford pour retourner 
à sa cure. Il est oncle de Guillaume Baxter, beaucoup 
plus savant que lui , auteur d'un glossaire d'antiquités 
romaines et d'un glossaire d'antiquités britanniques. 
Richard fut un homme doux, modéré, n'ayant, hors de 
ses livres et de ses doctrines, rien du sectaire; aussi ses 
disciples furent peu nombreux. 

BÉGUARDS. 

Les Béguards s'étaient élevés en Allemagne vers la fln 
du treizième siècle ; ils soutenaient, avec leur chef Dul- 
cinus, que l'homme pouvait être impeccable et parvenir 
à un tel degré de perfection qu'il ne croirait plus ; que 
toute créature intellectuelle est heureuse de soi; que les 
imparfaits seuls s'exerçaient aux actes de vertu; -^ point 
de supérieurs ; point de jeûnes ; point d'adoration de 
Jésus-Christ dans l'élévation de l'hostie; — moines sans 
célibat, ils se nommaient en Allemagne, en France, en 
Italie, Béguards, Béguins , Frérots, Fraticelles, Dulci-^ 
nisteSf Bisoches^ Apostoliques, etc., et furent condamnés 
au concile de Vienne en 131 1 . Ce qu'il y a de plus lo- 
gique chez eux , c'est qu'un simple baiser est un péché 
énorme, et la fornication un acte louable, surtout lors- 
qu'on est tenté. 
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Quand il y a dans ]e monde quelque erreur, quelque 
sottise, il se trouve toujours des Protestants pour la ra- 
masser. Les Béguards revécurent sous le nom d'Aposto- 
liques, guidés par Berthold, qui les rétablit à Spire, 
dans diverses contrées de F Allemagne, et sous l'inspi- 
ration de Ségarel. 

BEKRÉRIENS. 

Disciples deBalthazar Bekker, né en 1634, mort en 
1 698. Pasteur d'Amsterdam, puis de différentes églises, 
son Mofide enchanté lui fit perdre sa place. Homme d'une 
science fort étendue , mais folle et mal digérée, il s'en 
tint à Descartes pour les matières philosophiques. Il 
enseignait en outre qu'il n'y à jamais eu de possédés, 
que les démons ne peuvent rien sur nous, car ils n'exis- 
tent pas, ou du moins qu'ils sont liés aux enfers par des 
chaînes éternelles; que toutes les opérations à eux attri- 
buées par la Bible doivent être prises dans le sens allé* 
gorique. Bekker fut rejeté par plusieurs synodes ; pres- 
que tous les théologiens s'élevèrent contre sa doctrine 
antidémoniaque ; il fut refuté par Leydeker, par Van der 
Wayen, Van der Marck, Van der Hooght, Pierre Poiret, 
Benjamin Binet, etc. Il n'en eut pas moins, peut-être à 
cause de cela, un grand nombre de disciples. Bekker 
joua donc un rôle ; il fut célèbre par sa science, son 
désintéressement, la pureté de ses mœurs, par sa laideur 
devenue proverbiale, et par le nombre des gens qui 
adoptèrent ses idées. 

BÉRÉENS. 

Nous ne savons ce que c'est. 
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BIBLISTES. 

Que doivent penser des Biblistes les Juifs qui regar- 
daient les Caraites comme des hérétiques ? Les Caraites 
reconnaissaient Tautorité de TÉglise et du grand-prètre» 
ne rejetaient que la tradition simple; les Biblistes ne 
reconnaissent ni juges des controverses, ni interprètes 
des Écritures, ni traditions divines et apostoliques. Puis, 
ils ont une singulière prétention : seuls, ils lisent, ils 
aiment, ils traduisent la Bible : « Il y a trente ans, s'écrie 
« Luther, la Bible était inconnue ; les Prophètes étaient 
« incompris; on les tenait comme impossibles à traduire. 
« A vingt ans, je n'avais encore rien lu des Écritures; 
« je croyais qu'il n'y avait d'autre Évangile et d'autres 
« Épitres que ceux qui sont contenus dans les Pos- 
« tilles. Enfin je trouvai, dans la petite ville d'Erfurt, 
« une Bible que je lus avec un merveilleux étonnement 
« au docteur Staupitz. Les Papistes n'en savent pas un 
« mot. y^ 

Et au quatrième siècle, Uphilas, évèque des Goths et 
de la Maesie, avait traduit les saintes Écritures en langue 
teutonique; c'est un de nos plus précieux monuments 
de philologie. En 855, Raban Maur et Walfrid Strabo 
traduisaient la Bible en allemand; vers 1400, Wenceslas 
la faisait traduire encore ; six traductions allemandes 
avaient paru avant celles de Luther : à Mayence en 1 462, 
à Nuremberg en 1477, en 1483, en 1494, en 1518; à 
Halberstadt en 1522; à Worms en 1529. Et encore, en 
français (1170), par Pierre de Vaux, et [1380], sous 
Charles Y, par Raoul de Prestes; en anglais (1357), par 
Jean de Trevisa ; en langue italienne, par Nicol. di Mal- 
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lermî (1471); à Valence (Espagne] , en 1478; à Augs- 
bourg (1477) ; à Prague, en langue bohémienne (1488) ; 
une autre, dans la même langue, à Ruttenberg (1 489] ; 
en langue hoUândafse, à Delft (1 477) ; en espagnol (1 500), 
et bien d'autres. Luther fut malheureux de ne pas trou- 
ver de Bibles, de traductions de la Bible. 

Les sociétés bibliques croient sans doute que lorsque 
Notre^igneur a dit : « Allez, instruisez les nations, les 
« baptisant au nom du Père, du Fils et du Saint-Esprit,» 
il a entendu : « Allez , et distribuez simplement des 
« Bibles et des traités. » Leurs missionnaires, peu sem* 
blables aux missionnaires papistes j reçoivent 6,112 fr. 
par individu, plus 1,015 fr. pour leurs femmes, plus 
508 fr. pour chaque enfant issu du couple convertisseur. 
A la bonne heure I Mais pourquoi faire subir aux livres 
saints d'effrontées altérations ? A Montpellier, on présen- 
tait aux souscripteurs des listes où figuraient les noms 
de révéque et des grands-vicaires, et les ouvrages remis 
ensuite contenaient le texte falsifié. En 1824 S Tillustre 
orientaliste Sylvestre de Sacy s'écriait : « On ne peut 
« presque pas dire toutes les monstruosités, toutes les 
« horreurs qui entrent dans les versions protestantes 
« de rÉcriture.... Ces versions mettent obstacle à la pré- 
« dication de TÉvangile. In quibus versionibtis viœ dici 
« poiest quoi monsira^ quoi portenta in lucem eduntur.... 
« Obstruitur vis Evangelicœ prœdicationis. » 

Les prélats de France, notamment les archevêques de 
Lyon et de Tours, les évéques de Grenoble, d'Arras, de 
Perpignan, ont porté des plaintes, mais jamais aussi 
durement que ne se sont plaints des Protestants eux* 

^ Mémoire inaM dans le Journal des Siwants, 
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mêmes. Sb 1 837, le docteur Per^eval, alero chapelain 
du roi d'Angleterre, publia un écrit intitulé : Motifs pom 
lesquels je ne suis point meinbre de la Société biblique. 
L'auteur y dénonce ce qu'il appelle lès allérQiions énor- 
mes faites au texte sacré, dans ces traductions qui révol- 
tent tous les gens de bien; il termine par une accusation 
tellement grave, qu'une plume protestante peut seule 
être admise à la formuler : « Les bonnes gens, dit-il, qui 
« sont victimes de cette détestable supercherie devraient 

< bien, ui^e fois pour toutes, apprendre l'emploi qu'on 
« fait de leur argent et de leurs contributions hebdoma^ 
« daires. Gela glace Ik un chrétien le sang dans les veines 
« de penser qu'il existe au dix-neuvième siècle une so- 

< ciété qui, se jouant insolemment des oracles du Tout^ 
« Puissant, ose présenter aux peuples idolâtres comme 
€ la parole divine les travaux de misérables écoliers, et 
« FILOUTE si indignement les hommes simples et trop 
« crédules qui soutiennent de leur argent cette société.» 

On lit dans un journal protestant du canton de Vaud ^ 
qu'en 1836 la Société Biblique britannique déclarait 
que la nouvelle 9ible de Genève préseiUait des fatsif^k- 
tions évidentes. 

Mais ces falsifications sont-elles évidentes, en effet? 
ces monstruosités f ces altérations énormes sont-elles con- 
statée? Les Biblistes, les sociétés bibliques se récrient. 
En vain leurs coreligionnaires ont-ils avoué ces men- 
songes et ces spéculations ; il faut prouver : il faut faire 
comme celui qui marcha devant le philosophe négateur 
du mouvement. Soit : choisissons (afin de ne pas tomber 
da^s d'infinies discussions de langues étrangères), choir 

* U Narrateur reU^isuœ, 4S jutllei 4S39. 
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sissons une Bible française, et la plus répandue, la plus 
populaire, celle que Ton colporte par terre et par mer, 
qu'on place sur les cheminées, sur les tables de nuit des 
auberges, dans les chambres des paquebots, dans la gi- 
berne des soldats; enfin la sainte Bible, publiée par la 
Société Biblique protestante de Paris * , d'après la version 
revue par J.-F. Ostervald. €omparons cette traduction 
à celle de Sacy, laquelle, sans être de foi, est la plus ac- 
créditée parmi les catholiques. Nos précautions sont 
bien prises; on ne nous accusera pas de nous servir 
d'une Bible inconnue, datant de trois siècles, de l'aurore 
de la Réforme, quand la langue française faisait tant 
d'efforts pour sortir de ses langes; non, la Bible que 
nous examinons est aujourd'hui la plus répandue, nous 
l'avons dit, et vient après Bossuet, Fénelon, Pascal, 
Bourdaloue, Massillon, à l'époque de Voltaire, de Buffon 
et de Montesquieu, après les maîtres de la langue. 

Ouvrons maintenant, ouvrons à l'une des pages les 
plus connues, les plus souvent répétées ; prenons un 
texte qui est sur toutes les lèvres chrétiennes : le 
Psaume GIX, marqué CX dans Ostervald. 



VULGATE. 

I. Dix itDominus Do- 
mino meo : Sede à dex- 
tris meis. 

Donec ponam iuimi- 
cos tuos scabdlum pe- 
dum tuorum. 



SACY. 

I. Le Seigneur a dit 
à mon Seigneur : As- 
seyei-TOos à ma droite, 
jusqu'àcequejeréduise 
Tos ennemis à tous ser- 
vir de marchepied. 



OSTERVALD. 

L L'Étemel a dit à 
mon Seigneur : Sieds- 
toi à ma droite, jusqu'à 
ce que j'aie mis tes en- 
nemis pour le marche- 
pied de tes pieds. 



Point d'altération ni de contre-sens. La version de 
Sacy est élégante; celle d'Ostervald d'une ébouriflante 

> Paris, 4844, chez E. Duverger, rue de Vemeuil, n« 4. 
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Stupidité, d'un français inconnu : le tutoiement d'abord; 
puis, que j'aie mis tes ennemis pour le marchepied de tes 
pieds; — mettre pour le marchepied, mettre les ennemis 
pour ce marchepied. Ce n'est pas encore Voltaire qui 
ment, c'est Scarron qui parodie. 



VULGATE. 

II. Virgam Tirtutis 

tu» emittetDomiuiis ex 

Sion : dominare in me- 

dîo inimîconim tDO- 



SACY. 

II. Le Seigneur fera 

sortir de Sion yotre 

puissance : régnez au 

milieu de yos ennemis. 



OSTERVALD. 
II. L'Étemel fera 
sortir de Sion le scep- 
tre de ta force, disant: 
Domine au milieu de 
tes ennemis. 



Pourquoi ce disant souligné, et qui donne à la phrase 
une si grande platitude? 



VLTiGATE. 
m. Tecnm princi- 
pimn in die yirtutis 
tu» in splendoribus 
sanctorum; ex ntero 
antè luciferuro genui 
te 



SACY. 
III. Vous posséderez 
la principauté et l'em- 
pire au jour de votre 
puissance, et au milieu 
de l'éclat qui etwinm- 
nera tos saints ; je tous 
ai engendré de mon 
sein ayant l'étoile du 
jour. 



OSTERVALD. 
III. Ton peuple sera 
tmpeupU plein de fran- 
che Tolonté, au jour 
que tu auembleras ton 
armée avec une sainte 
pompe; ta postérité 
sera comme la rosée 
qui est produite du sein 
de l'aurore. 



Les soulignements sont du texte, et non pas de nous. 
Quel abominable amphigouri! comment retrouver le 
sens primitif? Pourquoi en italique : sera un peuple 
plein, — que tu assembleras? Est-ce pour avertir que 
ces mots ne sont pas dans l'original T Mais les autres n'y 
sont pas davantage : nous ne voyons nulle part la 
franche volonté, ni V armée assemblée avec une sainte 
pompe. Nous lisons, dans le texte, la promesse faite au 
Messie que l'empire lui sera donné au jour de sa puis- 
sance dans la splendeur des saints ; nous lisons qu'il a 
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été engendré Aa Dieu avant Tétoile du jour ; oq en verra 
le premier principe dans sa génération éternelle; mais 
le peuple plein de franche volonté; mais Varmée assemblée 
avec une sainte pompe; mais la postérité semblable à /a 
rosée produite du sein de l'aurore; mais toute cett0 eui- 
phase si éloignée de la majestueuse simplicité du texte, 
cette stupide et fausse amplification, ces contre-sens en 
style romanesque et prétentieux, cette détestable version 
enfin , tout cela ferait mettre au pain sec un élève de 
sixième. Poursuivons. 

OSTERVALD. 
IV.Lfitemeirajiiré, 
et il ne s' eu repoHlirt 
point, gtie tu es sacri- 
iicateur à toujours, se- 
lon Tordre dfi Melohi- 
sedech. 



VULGATE. 
IV.JurayitDominus, 
et non pœnitebit eum : 
Tu es sacerdos in setcr- 
ntim secundum ordi- 
nem Melcbisddecli. 



SAGY. 
IV. Le Seigneur a 
juré, et son sennent 
demeurera immuable : 
Vous êtes le prêtre 
éternel s^lon Tordre 
de Melcbisedech. 



Nqus n'avons k remarquer ici que Tii^élégancp pt Tir- 
régularité de la phrase. 



VULGATE. 

V. Pomiuus à dex- 
tris tuis , cpniregit in 
die ine suae reges. 



SAGY. 
V. ]Lia Spigneur est à 
votre droite ; il a brisé 
et mis en poudre les 
rois au jour de sa co- 
lère. 



OSTERVALD. 
V. Le Seigneur es/ à 
la droite ; il transper- 
cera les rois au jour de 
sa colère. 



Passons. Nous arrivons au plus beau. 

OSTERVALD- 
VI. U exercera ses 
jugements sur les na- 
tions; il remplira /oti/ 
de corps morts; il écra- 
sera le cbef qui domine 
sur un grand pays 



VULGATE. 

VI. Judicabit in iia- 
tionibus, implebit rui- 
nas; conquassabit ca- 
pita in terra multo- 
rum. 



SAGY. 
VI. Il exercera son 
jugement au milieu des 
nations ; il remplira 
tout de la ruine de ses 
mnmnisf il ôorasera 
sur la terre les têtes 



d'un grand nombre de 
personnes. 
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Ceci est magnifique, ei dépasse tout ce que peut rêver 
rimagioation d'un traducteur. Il ne s'agit pas de la 
beauté de la phrase : Il remplira tout de corps morts, bien 
que nous ne trouvions pas au texte ces corps morts. Ce 
qui est beau, grand, merveilleux, splendide, c'eut ce chef 
qui domine sur un grand pays! Où le traducteur, où le 
réviseur Osterwald ont-ils trouvé cela? Sacy n'est pas 
très^légant, mais il est juste et fidèle; il ne dit que ce 
qu'il y a, une menace contre les ennemis de Dieu. Bos- 
8uet, dans ses savants commentaires sur les Psaumes, 
l'explique ainsi : « Christus judicium exercebit ; seu po- 
« tiùs Dominus qui dixit Domino : Sede, eto.... Variis in 
M regionibus impies et christiani nominis persecutores 
« illciscetuf. » Nais voir dans le eonquassabit capita in 
terra multorum, le chef qui domine sur un grand pays, 
est un tour de force qui rappelle ceux de Voltaire lors^ 
qu'il tronquait, altérait, mutilait, parodiait la Bible au 
profit de ses honteuses passions. Osterwald est plus in- 
génieux encore; il traduit: eonquassabit^ il écrasera, 
capitttf le chef, in terra j qui domine, multorum, sur un 
grand pays H! A la bonne heure I ces messieurs, ne re- 
levant d'aucune autorité, ont le droit de dire hautement 
toutes les sottises qui leur passent par la tète; ils ont le 
droit de rendre, si cela leur convient. Tu es PETBUS par 
Tu es JACQUES; et personne n'a le droit de leur crier : 
Vous vous trompez, ou vous trompez sciemment vos 
lecteurs, qui d'eux-^mèmes n'y entendent rien. 

Ainsi dope, le peuple, les soldats, les matelots, les la- 
boureurs, les enfants, les femmes, les hommes qui se 
soucient peu des recherches et de la vérité, croiront 
béatement, sur votre traduction, que Dieu écrasera le 
chef qui domine sur un grand pays^ chef mystérieux dont 
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il n^est nullement question dans la prophétie. Hais ce 
chef (vous avez souligné qui domine) , ce chef inconnu 
dont votre libre examen vous a révélé Texistence ne 
serait-ce point par hasard la bête de F Apocalypse, le valet 
de Satan, ce monstre, comme Fappelle Luther, Vante- 
christy le PAPE enfin, le pape qui, il est vrai, domine, 
mais dominera toujours sur un grand pays ? Quant à 
nous, nous n'en doutons pas, et jusqu'à ce qu'on nous dise 
quel est ce chef, nous persisterons à croire que c'est le 
PAPE, c'est-à-dire la papauté depuis saint Pierre jusqu'à 
Pie IX. 

Et voilà comme on instruit le peuple I et voilà ce qu'on 
met entre ses mains I voilà comme on traduit, on inter- 
prète les saintes Écritures ! voilà comme on substitue la 
raison individuelle à l'autorité, le mensonge à la vérité, 
la calomnie à la justice, la stupidité au sublime I Et, dé- 
fendus que vous êtes par l'omnipotence, par les droits 
imprescriptibles de la raison humaine, nous ne pour- 
rons crier à l'imposture I Le génie des Pères de l'Église, 
la chaîne des traditions, la sagesse et la majesté des con- 
ciles, la science, la philosophie, la dialectique, la bonne 
foi, la vérité, tout le catholicisme enfin disparaîtront 
devant les passions, les haines, les caprices, les men- 
songes, les perfidies si froidement calculées ! Vous ferez 
intervenir le pape pour l'écraser, dans un verset du 
CIX® ou ex® psaume du saint Roi, et vous continuerez à 
faire des dupes I Non, le Protestantisme, si délicat dans 
le choix de ses moyens, éprouvera le sort commun à tou{ 
ce qui est l'œuvre de la main des hommes, et pour qui, toi 
ou tard, venit summa dies et ineluctabile tempus. L'œuvre 
divine seule n'a pas besoin de mensonge ; à elle seule 
est attachée l'immortalité. Ou vous redeviendrez catho- 
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lîques, apostoliques et romains, ou fatalement, logique- 
ment, invinciblement, vous irez vous perdre dans Fabime 
de Strauss, dans la négation universelle ! 



VULGATE. 
VII. De torrente in 
riâ bibet : proptereà 
exaJtabit capnt. 



SACY. 
VII. Il boira de Teau 
du torrent dans le che- 
min; et c'est pour cela 
qu*il élèrera sa tête. 



OSTERVALD. 
VII. Il boira^du tor- 
rent dans le chemin; 
c*est pourquoi il lèyera 
la tête en haut. 



// lèvera la lé te en haut! Nous sommes heureux, après 
ce que nous venons de voir, de ne rencontrer ici qu'une 
platitude. 

Voilà un faible essai de Tépreuve qu'on pourrait faire 
subir aux Bibles sorties de Tofficine protestante. On 
nous dit d'abord que nous cachons la Bible, que nous 
en interdisons absolument la lecture (ce qui n'est pas 
vrai) ; puis, pour faire mieux que nous, on donne au 
peuple illettré la Sainte Bible, revue par J.-F. Ostervald I 
Telle est Tœuvre si richement rémunérée des sociétés 
bibliques. On a la prétention d'avoir traduit de Thébreu, 
mais l'hébreu n'est pas si plat, et surtout ne parle point 
du chef qui domine sur un grand pays, 

BIDELLIENS. 

Disciples de Jean Bidell, ou Biddle, né à Wotton en 
ICI 5, mort en 1662. Bidell attaquait le dogme de la 
Trinité, faisait profession d'Arianisme, enseignait que 
le Saint-Esprit n'est que le premier des anges. Pendant 
les guerres civiles, pendant le règne de Gromwell, il fut 
jeté plusieurs fois en prison ; Gromwell voulait lui appli- 
quer une loi de 1648 qui punissait de mort les Antitrini- 
taires. Il ne recouvra la liberté que sous Charles n, et 




86 B0KHMISTB9. 

mourut bientôt après. Les Unitaires d'Angleterre ont 
presque tous adopté ses principes, tout en s'écartant 
parfois de ceux de 8ocin. Guillaume Wiston et Thomas 
Emiyn [voyez ces noms] furent les plus célèbres, mais 
non les plus exacts disciples de Jean Bidell. 

BISAGRAMENTELS. 

Luthériens qui n'admettent que deux sacremenls, le 
Baptême et TEucharistie. Cest Pratéole (du Préau) qui, 
le premier, leur a donné ce nom dans son Elenchus hœ- 
reticorum (1605), ouvrage posthume. 

BLANDRATIENS. 

Disciples d'un médecin nommé Georges Blandrate, 
que Jean Sigismond appela, en 1563, dans la princi- 
pauté de Transylvanie. Blandrate professait les dogmes 
des Unitaires, et ses adhérents tinrent, en 1 568, un col- 
loque à Weissemburg avec les Trinitaires. Il fit venir de 
Bâle Fauste Socin pour quMI Taidât à combattre ses 
contradicteurs. La faveur dont il jouissait auprès du 
prince fut cause que Davidis passa dans son parti; Sigis- 
mond se fit aussi Antitrinitaire ; c'était assez pour en 
faire surgir beaucoup d'autres. 

BOECKELISTES. 

Disciples de Bœckel, qui a réformé, non sans oppo- 
sition, la profession de foi de FÉglise évangélique. 

BOEHMISTES. 
Disciples de Jacob Boehm, cordonnier de Gorlitz, né 
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en 1 575, mort en 1 644, ou, selon d'autres, en 1 624. 
Mystique très-obscur, toujours enveloppé de ténèbres, 
sa doctrine est difficile à saisir ; son livre de V Aurore 
naissante est peu lumineux ; aussi un grand nombre de 
personnes s'attachèrent à lui, et travaillèrent U ptopkg^t 
ses principes ; ses extases lui procurèrent beaucoufi 
d*enthousiastes, parmi lesquels on cite Balthasar Wal«« 
ther, Louis Gifthris, Abraham de Franckenberg, Théo- 
dore de Ischeseh, gentilshommes silésiens; Ange de 
Werdenhagen, Christian Noburg, Paul Felyenhauer ; et 
surtout Quirinus Kulhmann, qui rejeta quelqile»^tine9 
des opinions de Boebm, en forgea de nouvelles, et fdt 
brûlé vif à Moscou. ( Voyez Kulhmanniens. ] 

BONS-PROTESTANTS. 

Les disciples de Ronge prennent quelquefois ce titre; 
nous nous occuperons de Ronge à son tour alphabétique. 

BORBORITES. 

Du mot grec qui signifie boue, ordure, ^opSopo^. Ils da- 
tent des premiers siècles de TÉglise; alors, ils se bar- 
bouillaient le visage d'ordures , sans doute par esprit 
de pénitence. Us difi%rent des Borborites du dix-sep- 
tième siècle, secte hollandaise à qui on donna ce nom 
propre, parce qu'elle croyait que le corps eucharistique 
est soumis, comme les autres aliments, à la digestion et 
à ses suites. On les appelle aussi stercorarii ou stercora- 
nistes. ( Voyez ce mot ; nous nous étendons davantage 
sur cette étrange idée.) 
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BORRÉLISTES. 

Disciples de Adam Borrel, Zélandais, fondateur, vers 
1670, d'une nouvelle secte de Mennonistes. Les Borré- 
listes ne vont pas dans les assemblées des autres Men- 
nonistes ; ils reçoivent avec empressement tous ceux qui 
lisent la Bible sans commentaire. En outre, point de 
culte extérieur, point de réunions dans les temples, ni 
de sacrements, ni de prières publiques. Depuis la mort 
des apôtres, il n'y a pas eu de véritable Église. Du reste, 
ils mènent une vie rigide, et sont grands aumôniers. 

BOURIGNONISTES. 

On appelle ainsi dans les Pays-Bas protestants les 
disciples d'Antoinette Bourignon, née k Lille en 1616, 
morte à Franeker en 1 680. Antoinette , fuyant le ma- 
riage, se retira dans une solitude du diocèse de Cambrai, 
babillée en ermite, et forma une petite communauté 
dont tous les vœux étaient compris, ainsi que les règles, 
dans l'amour de Dieu et de l'Évangile. Puis , elle vécut 
seule, pendant quatre ans , dans une chambre à Lille ; 
delà, elle partit pour Gand, Malines, Amsterdam, Frane- 
ker, distribuant partout les lumières nouvelles de la 
perfection chrétienne , et publiant vingt-un volumes de 
révélations, de folles rêveries, de dogmes les plus sin- 
guliers; «elle se pourvut d'une imprimerie, dit Bayle, 
« car sa plume allait comme la langue des autres, je 
« veux dire comme un torrent. » Ce n'est pas sans rai- 
son qu'un écrivain la traite d'apostate ; son système est 
difficile à saisir; mais ce qu'il y a de clair, c'est que la- 
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vraie Église est éteinte, qu'il faut renoncer aux exercices 
liturgiques. Les Quakers, avec qui elle a tant de rap- 
ports, et les Labadistes ont écrit contre elle. « On a vu, 
^ dit encore Bayle, la main de toutes les sectes contre 
a cette fille, et la main de cette fille contre toutes les 
m sectes. » Quoi qu'il en soit, elle a eu l'immense hon- 
neur de donner son nom à une secte protestante , hon- 
neur digne d'admiration, mais qu'elle partage avec bien 
d'autres. 

BRENTIENS. 

Disciples de Jean Brentius, né à Weil en 1499, mort 
à Tubengen en 1570. Chanoine de Wirtemberg, Bren- 
tius ou Brentzen apostasia pour plaire à Luther, mais 
sans adopter toute sa doctrine. Il soutenait que, dans 
FEucharistie, le corps de Jésus-Christ est non-seulement 
avec le pain, mais partout, comme sa divinité, depuis 
Tascension : In, cum, sub pane; c'est ce qui fit donner 
à ses disciples le nom d'Vbiquitaires (voyez ce mot). Or, 
ajoutait-il, si le corps du Christ est partout, il est pré- 
sent dans un verre de bière, dans un sac de blé, dans 
la corde qui sert à exécuter le criminel. Ce fut lui qui 
rédigea la confession de Wirtemberg; il lutta contre 
Zwingle , fit imprimer à cet effet le Syngramma avec 
une préface de Luther : Zwingle répondit en appelant 
les collaborateurs de Brentius tenebriones, triviales épis- 
copulosy et Brentius lui-même ingratum animal. Marié 
deux fois, le chanoine Brentius laissa douze enfants de 
sa seconde femme. 

BROUNISTES. 

Disciples de Robert Broun ou Brown, mort ù Nor* 
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tiiampthoDshire, en 1 630. Broun se sépara de l'Oise 
anglicane et de toutes les autres Églises réformées, cor- 
rompues dans la forme du gouYornement ; il serait venu 
k nous, mais on n'est point assez certain de la eonyer- 
aion et de la probité des membres de TÉglise romaine. 
Singulière raison I Brown condamne la bénédiction des 
mariages ; le mariage n'est qu'un contrat civil , le ma- 
gistrat suflBt ; point de baptême pour les enfants qui ne 
font pas partie de FÉglise; point de formulaires de 
prières ; le Pater noster même, enseigné par le Sauveur, 
ne nous a été donné que comme modèle de toutes les 
autres prières ; chacun a le droit de prêcher, sans voca- 
tion ancune, etc.... Brown fut obligé de quitter le 
royaume avec ses sectateurs ; ils se retirèrent en Zé- 
lande, et purent bâtir une église à Midelbourg. La dis- 
corde survint bientôt ; Jean Robinson fut le chef des 
mécontents. Brown rentra dans sa patrie, et abjura 
quelques-unes de ses erreurs. On donne aussi à ses dis- 
ciples, également adversaires des Épiscopaux et des 
Presbytériens, le nom de Séparatistes/ les Séparatistes 
se divisèrent en plusieurs partis. (Voyez ce mot. ) 

BUCÉRIENS. 

Disciples de Martin Bucer, né à Strasbourg, peut-être 
à Schelestadt, en 1 491 , mort en 155i . Bucîer, dominicain 
apostat, prêtre et religieux, se maria trois fois: «c'était 
« une recommandation dans le parti, » dit Bossuet. Il 
enleva et épousa une religieuse nommée Labenfels ; 
aussi mit-il son nom au bas de la consultation qui per- 
mettait au landgrave de Hesse de prendre deux femmes, 
et rédigea-t-il en style de corps de garde la demande 
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mèine du priii€e. La fameuse cotisuttation est signée 
Luther, Mélancbthon, Bucer, Corvin, Adam , Leftûgen, 
Vintbert, Mélander, « toutes les gloires de la réforme 
4( wittembergeoise et hessoise,»^ fait remarquer Audin. 
Bucer fut le rédacteur de la confession de Strasbourg 
ou des quatre yilles, ce qui ne Tempècha pas de sous- 
crire à une confession de Calvin , pleine des idées sa- 
cramentaires ; il a été fécond en confessions de foi, re- 
venant tantôt sur Tune, tantôt surTautre, les marqdant 
Umtea au sceau du mensonge et de Ffaérésie, ne parve- 
nant jamais à rien compléter. Il s'oppose aux articles 
de la transsubstantiation et de la présence réelle dressés 
en Angleterre par Pierre Martyr et Ochin, puis il réta- 
blit la présence réelle : « II expliquait tout, dit Bossuet ; 
€ il avait sur toutes sortes de difficultés des dénou- 
ée ments merveilleux. » Tour à tour s'éloignant ou se 
rapprochant de Luther, frayant les voies à Calvin , chef 
d'une secte qui peut à peine se comprendre dafis ses 
virevoltes, il finit par enseigner la théologie en Angl^^ 
terre, appelé qu'il était par Finfàme Crammer. On a cru 
qu'il était mort juif ; son caractère donné, c'est possible, 
mais ce n'est nullement prouvé. Des trois portraits que 
nous allons citer, celui écrit par Bossnet est encore le 
plus indulgent. 

« C^étoit un homme assez docte, d'un esprit pliant, 
4 et plus fertile en distinctions que les scolastiques les 
« plus raffinés ; agréable prédicateur ; un peu pesant 
f dans son style : mais il imposoit par sa taille et par 
« le son de sa voix. Il avoit été jacobin, et s'étoit marié 
^ comme les autres, et pour ainsi parler plus que les 
« autres, puisque, sa femme étant morte, il passa k un 
« second et à un troisième mariage. Les Saints Pères 
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« ne rfecevoient point au sacerdoce ceux qui avoient 
« été mariés deux fois étant laïques. Celui-ci, prêtre et 
« religieux, se marie trois fois sans scrupule durant 
^ son nouveau ministère ^ » 

« Apostat de Tordre de saint Dominique et de la ré- 
« forme de Luther, aujourd'hui zwinglien et demain 
« sacramentaire, tantôt luthérien et zwinglien tout en- 
« semble, tantôt d'un raffinement de croyance qui fai- 
« sait passer sa foi pour un problème dans tous les 
« partis ; toujours complaisant néanmoins, pourvu que 
« son amour infâme pour une vierge consacrée à Dieu 
« fût transformé en amour conjugal, et que les saints 
« vœux qu'il n'avait pas le courage d'observer fussent 
« mis au nombre des abus *. h 

« C'était un théologien de savoir, à la parole fleurie 
« et au ton mielleux, un véritable serpent qui chan- 
ge geait de croyance comme l'animal de peau, à chaque 
« printemps. Bucer avait trahi le couvent où il avait 
« sucé ce qu'il savait de théologie ; trahi les pauvres 
« prêtres qui l'avaîent nourri et habillé à leurs frais 
« dans son enfance ; trahi le Catholicisme qui Tavait 
« fait prêtre ; trahi Luther qui l'avait recueilli, vanté 
« et produit dans le monde ; trahi Carlstadt dont il 
<( avait embrassé la foi ; trahi les sacramentaires dont 
« il avait colporté les doctrines. Revenu à Luther, il 
# venait récemment de le renier pour passer aux Stras- 
« bourgeois. Cette bouche, souillée de tant de parjures, 
« prononcera le vœu le plus épouvantable qui soit sorti 
« des lèvres d'un prêtre : de voir déchirer et disperser 

* Bossuet. ~ Histoire des Fariations, livre m, 
' L abbé Bérault, 
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« les entrailles de Servet, qui ne pensait pas comme lui 
« sur la Trinité '.» 

Bucer refusa de signer Ylnterim, soutint plus lon;^- 
lemps que ses autres opinions que rEucharistie est la 
protestation et la mémoire des bienfaits de Jésus-Cbrist: 
hac est prolestatio meorum beneficiorum. II fut le chef 
(les LvlhérienS'ZwinglienSj mais il est difficile aux uns 
et aux autres de trouver parmi tant de tergiversations 
une idée positive , stable et qui , à la fois, ne les ap- 
prouve et ne les condamne. 

BUCOLDIENS. 

Disciples de Jean de Leyde, dont le vrai nom est Bu- 
cold, mort en 1 536. 

Encore les anabaptistes I cri sinistre qui glace d^elfroi 
les populations I Mathias meurt : Jean de Leyde s'em- 
pare de Fautorité; jusque-là, habile politique, il s'était 
soustrait aux regards des multitudes et ne rendait que 
de rares oracles ; il sort de sa solitude la haine au cœur, 
la vengeance à la main, et nomme douze disciples, douze 
apôtres^ pour établir la nouvelle Jérusalem , sous son 
inspiration à lui, Envoyé du Père Éternel! Munster re- 
connaît roi Tancien tailleur : deux jeunes gens, de race 
noble, portent, Tun sa couronne, Tautre son épée nue; 
un trône, recouvert de drap d'or, s'élève sur la place 
publique. Le souverain parle au nom du Christ et de 
rÉvangile : à sa voix les églises tombent ; les orgues, les 
chaires, les tableaux, les statues, les livres, les reliques, 
les os des martyrs sont jetés aux flammes ; l'or et l'ar- 

• Audin. — Histoire de Luther^ tome m, rlwp. x\i. — Bijçamie du 
landgrave de He^se. 
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gent sont portés aux pieds du monarque, et les tètes 
des opposants tombent sous la hache du bourreau. La 
mort, à qui n'admet point la polygamie I La mort, à qui 
reruse au maître et à ses séides sa femme ou sa fille I Et 
au besoin le Maître enécutera lui-même la sentence. La 
souveraineté politique ne suffit pas : voici Jean Bucold 
ministre du culte, chef suprême de la religion ; de la 
main dont il vient d'assassiner, il administre la cène à 
ses pieux sujets. Alors il est saisi du vertige de la toute- 
puissance : « Semblable à Néron par la jeunesse, la 
« beauté et le don de la poésie, dit M. Sudre, il tomba 
« comme lui dans la frénésie de la débauche et de la 
i< cruauté. » 

La mesure était comble : le comte de Waldeck, évêque 
de Munster, assiège la ville en proie à la famine ; une 
des femmes du rot de Jérusalem et d'Israël murmure ; 
le roi lui tranche la tête, et entonne un chant d'actions 
de grâces ; il fait tuer les malades incapables de porter 
les armes ; il nourrit son peuple de la chair des enfants. 
Munster est pris : Jean de Leyde, KnipperdoUing et 
Krechtingk expient leurs forfaits sur l'échafaud ; les 
cendres des deux complices sont jetées au vent; le corps 
de Jean, enfermé dans une cage de fer, sert, du haut de 
la tour de Saint-Lambert, d'épouvantail aux Anabap- 
tistes. Et les Anabaptistes se dispersent, et portent ail- 
leurs leurs ruses, leurs crimes et leurs variations. Insen- 
sés qui veulent établir leurs doctrines par la violence, la 
mort, la guerre civile : 1536 et 93 I Ils ont dit, ceux 
de 93 : // n'y a que les morts qui ne reviennent pas ! Et ils 
ont ignoré le vers de Corneille : 

Vue tête coupée en fait renaître mille! 
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Et tous. Anabaptistes, Terroriste», révolutionnaires igno- 
rent que ce n'est point par le pillage, le viol, le massacre 
que l'on fait triompher une idée» qu'on fait avancer le pro- 
grès. Obstacles à la civilisation, à la marche de l'huma- 
nité, desposles odieux, ennemis des arts, des lettres, des 
sciences, de l'intelligence, souteneurs delà communauté 
des femmes, de la débauche et de la promiscuité, ils 
poussent les peuples effrayés à se jeter dans les bras de 
la tyrannie ; hommes de malheur, qui font douter de la 
liberté I 

BUGENHAGENIENS. 

Disciples de Jean Bugenhagen, né à WoUin (Poméra- 
nie), en 1485, mort, ministre de Wittemberg, en 1558. 
Prêtre, il se maria; d'abord adversaire de Luther, il 
devint un de ses plus ardents missionnaires; tandis que 
Luther répondait à Carlstadt sur les paroles de la Gène, 
Bugenhagen se chargeait de réfuter Zwingle; les théo- 
logiens de la Souabe combattaient OEcolampade ; de là, 
la guerre sacrameniaire. Bugenhagen soutenait qu'en fait 
de confession une chose est bien préférable à VAbsolvo ie : 
la prédication de l'Évangile ; lier et délier n*a qu'un 
sens : répandre l'Évangile. Auteur de diffus commen- 
taires sur l'Écriture sainte, et d'une Histoire de la Pomé- 
ranie^ il les empreignit des principales erreurs de son 
dernier maître, Luther, mais les soutint avec beaucoup 
moins d'emportement. 

BULLINGÉWENS. 

Disciples de Henri BuUinger, né à Bremgarten [Suisse] 
en 1504, mort en 1575. Il allait se faire chartreux, 
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quand la lecture d'un livre ou d'une lettre de Mélanch- 
thon le fit changer d'avis ; il devint Zwinglien et combat- 
tit Luther, mais ne fut pas plus tolérant. A Erasme, qui 
demandait qu'on n'employât, dans les conversions, que 
le secours de la parole, il répondait : « Distinguons; il y 
^ aurait oppression si l'on usait de violence pour entraî- 
ne ner un homme dans Terreur ; il n'y a pas d'oppression 
« quand, pour le ramener à la vérité, on se servirait 
« même du gibet : lorsqu'il .s agit de sauver une âme, 
« l'intolérance est un devoir. » Mais la question reste 
entière : l'erreur, est-ce le Catholicisme? la vérité, est-ce 
le Protestantisme? Et encore, dans laquelle des innom- 
brables sectes du Protestantisme se trouve-t-elle ? Dans 
tous les cas, le gibet est de trop : l'intolérance ne fut 
jamais un devoir, et n'a jamais sauvé une âme. 

BuUinger, successeur de Zwin^le dans l'église de 
Zurich, se passionna pour l'universalisme, se vit enlever 
par Calvin beaucoup de ses disciples, était persuadé 
qu'il n'y a d'autre Antéchrist que le Pape, traduisait le 
hoc est corpus meum par : ceci est mon corps mystique, 
l'Église rachetée par mon corps ; laissa quatre-vingts 
traités théplogiques, sans compter les manuscrits ; plus 
onze enfants de sa femme Anne Adiischuiler, morte de 
la peste en 1 564. 

BURGÉRIENS. 

Si nous avions pu découvrir ce que sont les Antibur- 
gériens, nous saurions, par analogie, ce que c'est que les 
Burgériens; nous voyons seulement que, dès que parait 
une secte protestante, elle est suivie de pi:ès d'un anii, 
qui n'est pas plus raisonnable ni plus logique. 
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CAGOULS. 

Ceci n'est qu'un terme injurieux, pris d'une espèce 
de froc appelé cagoule; or, les injures ne comptent pas. 
Les Protestants devraient bien renoncer à nous traiter 
dePapistes, mot qui, dansleur intention, est une injure. 

CAUXTINS. 

Disciples de Georges Calixte, né à Médelby (Holstein), 
en 1586, mort en 1656. Il ne faut pas les confondre 
avec la secte hussite du même nom qui, au quinzième 
siècle, soutenait que Fusage du calice était absolument 
nécessaire dans la communion. 

Georges Calixte commença les controverses du Pt^- 
tùme et AaSyncrétisme [voyez ces mots}, d'^ob elles prirent 
le nom de Càliœiinesj elles sont aussi connues sous le 
nom Helmstaedtiennes, de la ville de Helmstaedt. Semi- 
Pélagien, Calixte combattait saint Augustin sur la pré- 
destination, la grâce et le libre arbitre ; contrairement 
aux Luthériens, « il met, dit Bossuet, dans la commu- 
nion de l'Église universelle toutes les sectes cpii ont con- 
servé le fondement, sans en excepter l'Église romaine; » 
ce qui est fort généreux de sa part; aussi a-t-il formé, 
parmi les Luthériens, une secte distincte; on appela 
Caliœtins les Luthériens qui reçoivent les Calvinistes à 
leur communion. Calixte, et son collègue Conrad Hor- 
nejus, travaillèrent à réunir les Églises romaine et 
réformées; noble pensée reprise plus tard par Bossuet et 
Molanus, par Bossuet et Leibnitz. Calixte et Hornejus 
s'adressèrent à cet effet au colloque de Thorn [1645) ; 
mais comme, à leur proposition, ils mêlaient beaucoup 
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d'erreurs qu'ils ne voulaient point abandonner, FÉglise 
romaine ne put Taccepter ; ils furent en butte aux atta- 
ques des Calvinistes, d'autant qu'ils n'admettaient pas 
toutes leurs doctrines. Gerhard Titius, Joachim Hîlde- 
brand, et surtout Frédérîc-Ulrîc Calixte, fils de Georges, 
ftirent ses plus ardents défenseurs. 

Médiocre écrivain, Georges Calixte a laissé plusieurs 
ouvrages, entre autres un traité latin contre le célibat des 
clercs. Pas un Protestant n'a manqué à cette thèse; heu- 
reux encore quand ils n'autorisent pas, ne coiiBdilent 
pas la polygamie; quand ils n'en font pas une loi I 

CALVINISTES. 

Disciple de Jean Calvin, né à Noyon en 1 509, mort 
à Genève en 1 564. Quand vint Luther, le terrain était 
nIerveiUeusement préparé pour son œuvre fatale ; d'ail- 
leurs une éloquence désordonnée , parfaitement appro* 
priée aux peuples qui l'écoutaient; une vaste érudition 
à la Babelais , des cris, de l'enthousiasme , des pleurs» 
des injures, en firent tour à tour le tribun du temple, 
du carrefour et du cabaret. Qu'il ait réussi dans sa 
gigantesque entreprise, ce n'est point le sujet de notre 
étonnement : le terrain, nous l'avons dit, n'était que 
trop bien préparé, et l'homme était à la hauteur de 
l'œuvre. Ce qui confond nos pensées, t^'ast Calvin : Cal- 
vin, homme de science» mais d'une science sans vigueur 
et sans sève; Calvin, monstre froid et sans entrailles, 
assassin perfide de Gruet, de Berthelier, de Claude» des 
deux Comparets, de Perrin, de Servet; persécuteur de 
Bolsec, de Gentilis, de Castalion; Calvin, qui ne fut 
qu'un lourd et insipide théologien, égoïste, haineux, sans 
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âme, sanà cœur^ sans enthousia^nie , fiatts poésie; qui, 
au lieu des tonnerres de Luther, conome parle Bossuet, 
au lieu des éclairs et des feux de l'éloquence, appelle à 
son aide Fanathème, les verges, l'exil, le bûcher, la 
potence, la couronne de soufre; Calvin, dis-je, Tennemi 
des arts, des lumières et de la liberté; Calvin, l'homme 
du froid syllogisme^ et rien de plus I II crée une secte 
pourtant, il a ses prosélytes, ses sujets, ses adorateurs I 
Les Luthériens et les Zwingliens s'excommuniaient tour 
à tour, lorsque Jean de Noyon monte sur la scène, 
décide que les deux partis ont tort, qu'à lui seul appar^ 
tient la connaissance de la vérité et le droit de l'ensei^* 
gner;* marqué d'infamie, il fuit, s'établit à Genève, et 
bouleverse le monde chrétien. Chassé de la ville qu'il a 
choisie pour arsenal, il se réfugie & Strasbourg, y fonde 
une Église dont il est le premier ministre, et professe la 
théologie. Après trois ans d'absence, il est rappelé à 
Genève . Soutenu par l'iconoclaste Farel et par Tana^ 
créontique Théodore de Bèze, comme le fut Luther par 
ce Mélanchthon pour qui Bossuet même a des paroles de 
regret, Calvin voit dès lors son parti s'étendre avec 
rapidité. Il règne vingt-quatre ans en despote violent et 
cruel, et, lorsqu'il meurt, ses amis repoussent ses dis^ 
eiples de son lit; mais un jeune étudiant, Harennius, 
8'est glissé dans la chambre mortuaire, a soulevé le 
linceul, et s'est éerié : « Calvin est mort frappé de la 
< main d'un Dieu vengeur, et en proie à une maladie 
« honteuse dont le désespoir a été le terme I Turpissimo 
« et fœdissimo marbo. Mets aculis prmsens aspeooi. » 

Qu'une pareille existence ait. pu compter dans l'his- 
toire du monde, qu'un tel homme ait réussi, c'est ce 
qui nous paraîtrait inexplicable si nous ne savions que 
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Dieu se sert de tous les instruments pour châtier les 
peuples. 

Jean Calvin, ou plutôt Caulvin, naquit k Noyon le 
10 juillet 1509; son père Gérard le destinait à la théo- 
logie» alors reine du monde; mais il était trop pauvre 
pour payer ses études. La noble maison de Mommor 
vint à leur secours; elle donnait à la famille de Calvin 
le pain matériel, elle donna le pain de la science au 
jeune théologien, qui depuis damna cette maison comme 
un nid affreux de Papistes. A douze ans, Calvin part 
pour Paris, tout retentissant alors du bruit de Luther 
dans le monde; il se lie avec Guillaume Farel, âme 
menteuse j virulente et séditieuse, selon Érasme. A dix- 
neuf ans, il est pourvu de la cure de Marteville, qu'il 
échange enjiui te contre celle de Pont-FÉvêque, faveur 
qu'il dut aux Mommor. « Calvin, dit Florimond de 
« Rœmond, après avoir vécu aux dépens du crucifix, 
« oublia qui l'avait nourri et élevé. » Il part pour Or- 
léans, étudie le droit sous Pierre de TEstoile, se fait exé- 
crer par ses condisciples, qui le surnommaient accusa- 
tivus, à cause de son assiduité à les calomnier. A 
Bourges, il fait la connaissance de Théodore de Bèze, 
nouvel Anacréon chantant de honteuses amours, « le 
« seul homme artiste de la réforme genevoise, » dit Audin 
si justement. En 1532, il retourne à Paris, travaille à 
l'œuvre de la réforme^ et publie son Traité de la clé- 
mence ^ œuvre d'amplification rhétoricienne, dans la- 
quelle il confond les deux Sénèque; sahnigondis où se 
trouvent mêlés, à propos de rien, tous les noms connus 
dans l'histoire , bavardage d'un écolier qui fait montre 
de cç qu'il sait; ses ruses pour le faire vendre, pour 
que sa bourse n'y perde rien, ses réclames honoreraient 
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UD écrivain de nos jours. U écrit à Orléans sa Psycho- 
panychie; rencontre à Baie Érasme , qui dit à Bucer : 
« Je vois dans le nouveau venu une grande peste qui 
« va naître dans TÉglise contre TÉglise elle-même. > 
C'est à Bâle que fut publiée Vlmiiiution chrétienne^ le 
plus remarquable des ouvrages sortis de la plume de 
Calvin; on y trouve de précieuses qualités de style, 
mais d'un style sans entraînement. 

Calvin, oubliant que Luther n'avait pas changé de 
nom quand il partait pour Worms, arrive à Ferrare 
sous le pseudonyme de Charles d'Espeville : que de fois 
il a recours à cette lâche rusel Alcuinus, Lucanivsj 
Deperray, Charles de Happedeville , Despevilleus , Pas- 
seliuSy Joh. Calphurnius, J. de Bonneville! Ainsi Vol- 
taire fut depuis, selon les besoins de ses lâchetés, Aka- 
kia, de Mouhij Obern, du Resnelf Bazin, Montmalin, 
Hautinf Belleguier^ la Visclhde, Vaumônier du R. de P., 
Vadé, Saint 'Hyacinilœ, Saint - Didier , Damilaville, 
Formey, Hume, Bolinghroke, Chaulieu, Thonison, et 
mille autres. C'est beau, c'est grand, c'est honorable I 

A Ferrare, Calvin trouve la Duchesse, fille de Louis XII, 
et ce Marot qui translatait si singulièrement en vers 
français les psaumes sublimes qu'il ne comprenait pas. 
Son séjour fut de courte durée. U retourne à Noyon, 
met ordre à ses affaires, et repart pour Bâle. En 1 536, 
il passe k Genève; Viret et Farel l'y retiennent. Au bout 
de deux ans, une dispute sur la manière de célébrer la 
Cène le fait chasser : « A la bonne heure, dit-il, il vaut 
« mieux obéir à Dieu qu'aux hommes... » « Le mot est 
« vieux, remarque Audin, l'éminent biographe; le mot 
« est vieux : prononcé par Luther à la diète de Worms, 
« en face de l'empereur, des archevêques, des ordres 
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« de Tempire, il nous émeut; mais ici» en présence de 
« ce sénat de marchanda qui a dans ses attributions le 
« gouvwnement de TÉglise et des tavernes , nous res^ 
« tçns froids : drame, acteur et tribunal, tout est à la 
€ hauteur de Thomme. » 

Calvin se réfugie à Strasbourg; il épouse Idelette de 
Bures , veuve d'un aubergiste qu'il a gagné à ses doc- 
trines. Érasme se moquait sans cesse de cette fureur 
matrimoniale qui tourmentait les réformés. « La ré- 
« forme, disait-il, ressemble à la comédie, qui finit tou- 
€ jours par le mariage. » Hélas I tragédie bien souvent I 
En Saxe, on définissait le prédicant : un homme à qui 
une femme est plus nécessaire que le pain quotidien. 

Pendant les trois années passées à Strasbourg Calvin 
eut à soutenir bien des luttes, bien des combats. D'a- 
près le droit d'examen reconnu, il y avait autant de 
sectes que d'hommes sachant lire; il fallait tenir tète à 
tout, et le fils du pauvre Gérard de Noyon n'avait pas 
encore la puissance de brûler Servet, de décapitée 
Gruet, d'emprisonner ou d'exiler ses adversaires. Lors^ 
que, rappelé par les syndics, il revint à Genève, il avait 
le cœur uloéré de vengeances; et la haine est terrible 
quand elle s'amasse lentement dans une ftme froide, voi^ 
lée, sans expansion. 

Lisez le code draconien du docteur Picard, code plus 
sanglant que celui du Pape d'Angleterre ; écoutez Audin 
et sa chaleureuse indignation : « L'histoire de Genève 
« pédant vingt ans , à partir du rappel de Calvin, est 
« un drame bourgeois, où la pitié, le rire, la terreur, les 
H larmes viennent tour à tour saisir l'âme. A chaque pas 
H on heurte une chaîne, des courroies, un poteau, des 
« tenailles, de la poix fondue, du feu ou du soufVe. Du 



CALVINISTES. 103 

« sang, il y en a partout. On se croit dans cette cité 
« dolente de Dante où Ton n'entend résonner que des 
« soupirs, des gémissements et des pleurs : 

« Quivi sospiri, piaDti e alti guai 
<c RÊsonavano per l'aer senza stelle. 

(c Ses lois ne sont pas écrites avec du sang comme 
« celles de Dracon , dit un ministre de Berlin , Paul 
4c Henry, mais avec un fer rouge.... Un jour la ville, à 
« son réveil, fut tout étonnée de voir plusieurs potences 
« élevées sur les places publiques et surmontées d'un 
« écriteau où on lisait : Pour qui dira du mal db 
« M. Calvin I y^ Lois aidées par Téchafaud , le bûcher, 
les lanières, la prison, Texil, la calomnie, la délation. 
Malheur à ceux qui toucheront à son infaillibilité! 
Malheur à Gruet, le poète I à Servet, le médecin espa* 
gaoi I à Perrin , le fier capitaine I Malheur à Bolsec, à 
Gentilis, à Gastalion I Us ont combattu Monsieur Cal- 
vin I Ils ont osé rire du Prédioant, et ses espions 
étaient là I 

Gruet monte sur Téchafaud : il a écrit des chansons 
contre Calvin et les Réfugiés ; on a saisi chez lui quel- 
ques feuilles éparses sur lesquelles se lisaient à grand'- 
peine des hémistiches, des lignes de prose , de capri* 
cieuses inspirations d'écolier : « Mais il doit avoir des 
« adhérents et des complices qu'il doit nommer. » 
Fouquier-Tainville a été calomnié I 

Castalion est aussi un pauvre diable de poète, ga- 
gnant sa vie à vendre du Virgile et de THomère ; Calvin 
l'appelle à Genève ; mais de poète il s'est fait théologien, 
Tinsensé I 11 discute avec son Maître, et prend la fuite. 
De Bàle , il continue le dud ; Calvin Faccuse de vol : 
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« Et qui t'a dit cela? répond Gastalion les larmes aux 
« yeux. Tes espions t'ont trompé. Béduit à la plus af- 
« freuse misère et ne voulant pas abandonner ma bm- 
«^ duction des livres saints (car j'aurais préféré mendier 
« de porte en porte ), je prenais un croc, et j'allais guet* 
« ter le bois qui flottait sur le Rhin et qui n'était à 
« personne ; je le péchais, et le brûlais ensuite au logis 
« pour me chauffer. Est-ce là ce qui s'appelle voler 7 » 
Et Calvin répond par d'atroces railleries : « Quand 
« maistre Gastalion boit , il a coutume de dire devant 
« que gouster le vin : Tu qui es ? Si le vin est passable, 
« il respond : Ego sum qui sum; s'il est excellent : Hic 
« est Filius Dei vivi. » Gastalion, le poète, l'orateur, le 
théologien , poursuivi , chassé , calomnié par Jean de 
Noyon, mourut de faim parce qu'il avait compris dif- 
féremment que son Maître le Descendit ad Inferos du 
symbole d'Atbanase. Et pendant ce temps-là, la table de 
son persécuteur était servie en vins de Sauvagin , en 
confitures molles et sèches d'Espagne ; son boulanger 
lui fournissait un pain de fine fleur de froment pétri 
avec de Teau de rose, du sucre, de la cannelle et de l'anis, 
et qu'on appelait le Pain de Monsieur Gàlvin I 

Michel Servet, dégoûté de la médecine et des études 
géographiques, Michel Servet, l'Aragonnais, s'était jeté 
à corps perdu dans la théologie. Il avait connu Galvin 
à Paris ; ils disputèrent ensemble, et depuis entretinrent 
longtemps une correspondance d'injures : « Si jamais il 
« vient à Genève, écrivait Galvin à Viret, il n'en sortira 
« pas vivant; c'est pour moi un parti pris. » Servet, 
lui, se contentait de rire de Jean ; il raillait son sys-- 
tème de prédestination, son ifistitutùm chrétienne, sa 
nécessité libre. Galvin se procure par trahison un livre 
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que FEspagnol fait imprimer secrètement à Venise, et 
le dénonce ; Servet, chassé de cette ville , ignorant la 
conduite et la cruauté de son adversaire, se réfugie à 
Genève. Son procès ne fut pas long: jeté en prison, il 
écrit aux magnifiques Seigneurs : « Les poulx me man- 
« gent tout vif; mes chausses sont déchirées, et je n'ai 
« de quoi changer ni pourpoint , ni chemise qu'une 
« méchante. Je vous supplie très-humblement que vous 
« plaise abréger ces grandes dilatations , ou me mettre 
« hors de la criminalité....» Le Conseil voulait envoyer 
une chemise et des habits ; Calvin s'y opposa et fut obéi. 

Servet est traîné au supplice : frappé d'un coup de 
bâton par le valet du bourreau, il tombe sur les genoux, 
et s'écrie : a Le glaive et non le feu I Ou je pourrais 
€ perdre mon âme dans le désespoir I r^ « Confesse ton 
« crime, dit Farel en l'étreignant. » Calvin était à la fe- 
nêtre, et regardait brûler lentement, à petit feu, l'homme 
qui s'était rendu coupable de quelques pamphlets contre 
son infaillibilité I 

Non content de traquer et de punir la pensée dont il 
a déclaré et soutenu les franchises, Calvin s'attaque aux 
choses matérielles : les fêtes sont abolies, mais il daigne 
ouvrir la maison de Dieu une fois la semaine ; il fait 
passer la truelle sur l'église de Saint-Pierre, et dans ces 
murs dévastés, il établit sa chaire : il renverse, mutile, 
brise, foule aux pieds, jette aux flammes les chefs-d'œuvre 
de l'art ; il ne respecte ni les statues de Michel-Ange, ni 
les madones de Raphaël , ni les religieuses peintures 
d'André del Sarto ou du Pérugin, ni les crucifix ci- 
selés par Cellini ; continuateur de son ami Farel, il fait 
la guerre à tout ce qui est du ressort de l'intelligence, 
à toutes les merveilles du génie de l'homme. 
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Le 27 mai 1 564, le réfugié de Noyon , le Tibère de 
Genève, fatigué, accablé de combats, d'infirmités et sans 
nulle apparence de remords, rendit compte là haut de 
ses crimes, de ses perfidies, de ses trahisons, du sang 
dont il s'était gorgé. « Et sans m'informer davantage de 
« la vie et de la mort de Calvin, c'en est assez d'avoir 
« allumé dans sa patrie une flamme que tant de sang 
« répandu n'a pu éteindre, et d'être allé comparaître 
« devant le jugement de Dieu sans aucun remords d'un 
<( si grand crime ^ )> 

Au sein même du Protestantisme on a beaucoup écrit 
pour et contre Calvin ; il a eu dans le Protestantisme 
des défenseurs ardents, des ennemis acharnés; nous 
n'essayerons pas d'établir entre eux une conciliation, 
une espèce de syncrétisme impossibles : du reste, c'est 
une affaire de famille, cela ne nous regarde pas ; nous 
voudrions seulement connaître la véritable pensée du 
philosophe de Genève sur l'odieux despote qui fit de G^ 
nève sa patrie adoptive : « Ceux qui ne considèrent Calvin 
« que comme théologien, dit-il, connaissent mal l'étendue 
ff de son génie. La rédaction de nos sages édits , à la- 
« quelle il eut beaucoup de part, lui fait autant d'honneur 
€ que son institution. Quelque révolution que le temps 
« puisse amener dans notre culte, tant que l.'amour de 
« la patrie et de la liberté ne sera pas éteint parmi 
« nous, jamais la mémoire de ce grand homme ne ces- 
« sera d'y être en bénédiction '. » 

Sages édits, honneur de l'institution , bénédiction, et 
surtout amour de la liber ti, tous ces mots prononcés k 

* BosBiiet. 

* J.-J. Rousseau. ^ Contrai sooUd, livre ii, cbap. vn. 
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propos de Calvin par l'un des plus éloquents défenseurs 
de la liberté, c'est assez étrange ; mais voici la réponse 
et la réfutation :«Quel homme fut jamais plus tranchant, 
« plus impérieux, plus décisif, plus divinement infail- 
« lible, à son gré, que Calvin, pour qui la moindre op- 
tf position , la moindre objection qu'on osait lui faire, 
« était toujours une œuvre de Satan , un crime digne 
« du feu I Ce n'est pas au seul Servet qu'il en a coûté 
< la vie pour avoir osé penser autrement que lui V )^ 
Parlez après cela de bénédiction et de liberté ! Il n'y a 
que les philosophes pour être ainsi d'accord avec eux- 
mêmes. 

La doctrine de Calvin, altérée par ses disciples, est 
cependant plus claire que celle des autres chefs du Pro- 
testantisme. Dans l'Eucharistie, le corps de Notre-Sei- 
gneur n'est réellement et substantiellement que dans le 
ciel. Les vœux, excepté ceux du baptême, sont une ty- 
rannie. Deux sacrements, le Baptême et la Chie, Point de 
culte extérieur, ni d'invocation des saints, ni d'évêques, 
de prêtres, de fêtes, de croix, de bénédictions, d'indul- 
gences, de messes, de purgatoire. Point de jeûne ni d'ab- 
stinence, l'usage de la viande est chose indifférente. Le 
libre arbitre a été complètement annulé par le péché; 
Dieu a créé les hommes pour le démon, non à cause de 
leurs crimes, mais parce que tel est son plaisir. La pré- 
destination et la réprobation sont antérieures à la pré- 
TÎsion de quelque œuvre que ce soit, bonne ou mauvaise. 
Les justes ne sauraient faire aucune bonne œuvre, à 
cause du péché originel ; ils n'y sont pas obligés, exempts 
qu'ils sont de Tobligation d'en observer la loi. Les œuvres 
de justice ne méritent que l'enfer 

• J,-J. Kousseau. — Lettres écrites de la Montagne, partie I, lettre il. 
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Système noble et consolant, qui fait de Dieu le plus 
abominable des tyrans I Calvin fait Dieu à son image. Les 
Luthériens regardent ses sentiments sur la prédestina- 
tion et la réparation commodes opinions mahométanes ; 
c'est faire injure à Mahomet. « U ne faut pas asbahir, dit 
« Jac<[ues André, ministre et chancelier de TUniversité 
« de Tubingen, il ne faut pas asbahir si beaucoup de Cal- 
« vinistes, en Pologne, Transylvanie et Hongrie sont dévê- 
te nus Ariens et autres Mahométistes, en suivant le che- 
« min que leur ouvre la doctrine de leur maître Calvin. » 

Voilà ce que soutenait Calvin à grand renfort d'injures 
sordides et immondes ; voilà malheureusement aussi ce 
qu'il soutenait par le fer et le feu, par les tenailles, les 
tortures, le plomb fondu et la mort. Figure sombre et 
sinistre, Tune des plus odieuses que nous ait laissées 
rhistoire ; théologastre cruel qui, cherchant à bâtir, à s'é- 
lever sur des ruines déjà faites avant lui, n'a réussi qu'à 
léguer à ses disciples la haine de l'intelligence, la néga- 
tion du progrès, et le fatalisme I 

CAMÉaONIENS. 

Disciples d'Archibald Caméron, que l'on a confondu 
à tort avec Jean Caméron, aussi né à Glascow, et qui, 
professeur en France, enseignait une vocation et une 
grâce universelles, et mourut de chagrin pour avoir été 
bâtonné par un protestant furieux de le voir s'opposer 
à la révolte contre Louis XIIL Le véritable chef des Ca- 
méroniens fut Archibald. Calvinistes rigides, ils se rap- 
prochaient des Remontrants ou Arminiens de Hollande, et 
comme eux essayaient en vain de concilier la fatalité 
qu'implique la doctrine de Calvin avec la bonté de Dieu. 
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Ils déclarèrent Charles II déchu de la couronne ; en 1 690, 
ils se réunirent aux autres Presbytériens; mais, en 1706, 
ils excitèrent de nouveaux troubles en Ecosse, et furent 
bientôt complètement défaits. 

CÂMISARDS. 

Les Gamisards, ainsi nommés de chemise ou d^une 
espèce de blouse dont ils se revêtaient, ou bien encore 
de camisade, attaque brusque et imprévue, témoin la 
camisade de Boulogne en 1 544. Les Gamisards sont nés 
de la révocation de Tédit de Nantes. Nous n'avons heu- 
reusement pâs à juger ce triste épisode du grand règne, 
et nous serions, dans tous les cas, plus sévère que Té- 
poque et surtout que les philosophes du dix- huitième 
siècle. Bayle, qui n'est pas suspect, soutient que les 
Calvinistes ont forcé Louis XIV à la révocation, que 
toutes les lois des États protestants ont été bien plus ri- 
goureuses contre le Catholicisme, et il se moque de tant 
de lamentations. Toutes les villes de France adressèrent 
des remerciments au roi. Il n'est pas rare de trouver 
chez les philosophes l'approbation de cette grande injus- 
tice : « Nos gens de lettres, écrit Bernardin de Saint- 
« Pierre, qui n'ont pas voyagé ou qui réfléchissent peu, 
« crient de temps en temps contre la révocation de Tédit 
« de Nantes. Il faut dire la vérité ; ils ont écrit plus par 
« haine pour les prêtres que pour la vérité. L'esprit de 
« tolérance qu'ils veulent établir est un vain prétexte 
« dont ils se couvrent, car les Protestants qu'ils veulent 
« rappeler sont tout aussi intolérants qu'ils accusent les 
« Catholiques de l'être ^ » 

* Etudes de h Nature. Êtade zni. 
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Saiat<- Lambert avoue ^ que fc Tesprit répubUceia et 
« mèroe démocratique, qui a toujours dominé ches les 
H Calvinistes, était aussi contraire à la monarchie, que 
« la religion catholique lui est favorable. » Il ajoute que 
« Louis XIV fut trompé par ses ministres, et céda trop au 
« vœu général de la nalion. ^ Voltaire, en lançant le sar- 
casme) sur les auteurs et les défenseurs, en les poursui- 
vant même d'une éloquence qui ne lui est pas habituelle, 
a toute sa vie cherché les moyens d'excuser le roi. Les 
sceptiques du dernier siècle qui, jignore pourquoi, ont 
érigé Fénelon en apôtre de la tolérance, sans tenir 
compte de Fléchier, de Mascaron, tout aussi tolérants 
que le noble archevêque, ont beaucoup loué ce dernier 
d'avoir prié Louis XIV d'éloigner des missions qu'il lui 
confiait tout appareil militaire. Ne dirait-on pas que les 
autres missionnaires ont tous imploré le secours des 
dragons? Ne dirait-on pas quel'évèque de Tulles, que 
l'évèque de Nimes ont fait sabrer, torturer, traquer dans 
les bois, les récalcitrants jusqu'à ce qu'ils eussent pro- 
noncé le mot sacramentel : Je me réunirai? Nous ne sa- 
vons pourquoi, en adoptant Fénelon qui demandait à 
son royal élève « s'il s'était servi de toute son autorité 
« pour rendre Tirréligion muette, » reproche très-anti- 
philosophique, ce me semble, messieurs les philosophes, 
désireux de l'enclaver dans leurs rangs, en ont repoussé 
Mascaron, Fléchier et Bossuet, qui certes n'appelaient 
point de soldats à leur aide. 

Il n'y eut dans le diocèse de Meaux aucune exécution 
militaire; Bossuet fit, par son crédit, éloigner les 
troupes. Payen, témoin oculaire, rapporte « qu'après la 

' Analyse historique de la Sociétés 
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€ réyocation de Tédit de Nantiesi Bossuet iBfbrmé des 
« difi^iimts lieux où se réunissaient les Protestants ré* 
• pandus dans son diocèse, allait, au moment où Ton 
« s'y attendait le moins, les surprendre charitablement, 
« faisait arrêter son carrosse loin du lieu où ils étaient 
« réunis, s'y rendait à pied, frappait à la porte, et entrait 
« tout à coup. Un étonnement mêlé de crainte se peignait 
« sur tous les visages; mais Bossuet s'empressait de les 
m rassurer en leur disant avec douceur ; « Mes enfants, 
« là où sont les brebis, le pasteur doit y être. Mon 
m devoir est de chercher les brebis égarées et de les rame- 
a ner au bercail; de quoi est-il question aujourd'hui? » 
« Après avoir écouté leurs raisonsi il entrait en matière, 
« et lés instruisait. » 

Les Protestants, au nombre de sept à huit cents, 
firent à Lisy une émeute à main armée; les chefs fu- 
rent arrêtés, et quatre condamnés à mort. Bossuet écri- 
vit sur-le-champ à la cour, et obtint leur grâce. 

Le ministre du Bourdieu écrivait à un ami aussi pro- 
testant, M. de Saussan, conseiller à la cour des aides 
de Montpellier : « Ce prélat n'emploie que des voies 
4L évangéliques pour nous persuader sa religion. U prê- 
« che, il compose des livres, et travaille à nous faire 
« quitter notre créance par des moyens convenables â 
4 son caractère et â l'esprit du Christianisme. Nous 
« devons avoir de la reconnaissance pour les soins char 
« ritables de ce grand prélat, et examiner ses ouvrages 
€ sans préoccupations, comme venant d'un casur qui 
< nous aime et souhaite notre salut... U sait que la per^ 
« suasion et V évidence sont les seules clefs qui ouvrent les 
« coeurs; il sait qu'autrement on peut faire des hypo- 
« crites, mais que l'on ne fera jamais de bons chré- 
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« tiens. Il sait que les conversions que Ton fait par une 
« autre voie sont des invasions et non pas de légitimes 
« conquêtes. Ainsi les intentions droites et pures de ce 
« grand homme ^ jointes au ressentiment de vos fa- 
« veurs, m'ont déterminé à vous envoyer les réflexions 
« que j'ai faites sur la lettre que vous m'avez donnée. » 

Ces paroles d'un adversaire sont bien remarquables, 
d'autant que Bossuet malmenait terriblement le Protes- 
tantisme dans ses écrits polémiques. 

Et d'Alembert, devant une académie de philosophes : 
« Les Protestants, et surtout le fanatique Jurieu, dont 
« les calomnies auraient déshonoré la meilleure cause , 
« ont aussi taxé Bossuet de barbarie à leur égard, et 
« d'avoir autorisé par ses conseils la persécution vio- 
« lente y si contraire au Christianisme, à Fhumanité, à 
« la poUtique même, que Louis XIV eut le malheur 
« d'ordonner ou de permettre contre les réformés. Per- 
« sonne n'ignore que des hommes alors trës-accrédités, 
« et plus ennemis encore de Bossuet vivant que de Cal- 
« vin qui n'était plus, furent les détestables auteurs de 
« cette persécution, dont ils voulaient faire retomber la 
« haine sur l'évèqu^ de Meaux; mais il se défendit hau- 
« tement d'être leur complice. II ne craignit pas de 
« prendre les nouveaux convertis à témoins de ses 
« réclamations contre ces expéditions militaires et 
« cruelles, si connues sous le nom de mission dragonne. 
« Accoutumé à ne soumettre que par les armes de Ja 
« persuasion ses frères égarés, il ne pouvait, disait-il, 
« se résoudre à regarder les baïonnettes comme des instru- 
is tnents de persuasion \ » 

I D*Alembert. Ehge de Bossuet, lu à l'Académie le 25 mai i775. 
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Bossuet lui-même aurait- il osé dire dans sa belle 
Lettre pastorale aux nouveaux convertis de son diocèse : 
€ Aucun de vous n'a souffert de violence ni dans sa 
« personne ni dans ses biens... Loin d'avoir souffert 
« des tourments, vous n'en avez seulement pas entendu 
« parler. J'entends dire la même chose aux autres évè- 
€ ques ; mais pour vous, mes frères, je ne dis rien que 
« vous ne disiez tout aussi bien que moi. Vous êtes 
€ revenus paisiblement à nous, vous le savez. Quand 
« j'ai prêché la sainte parole, le Saint-Esprit vous a fait 
« ressentir que j'étais votre pasteur. Je vous ai vus 
« autour de la chaire avec le même empressement que 
« le reste du troupeau... » 

Certes, c'était là une arme terrible qu'auraient tour- 
née contre lui Jurieu et ses coreligionnaires ; personne 
ne s'est levé et n'a dit : Vous en avez menti, Mon- 
seigneur I Tout cela n'empêchera pas qu'on écrive 
encore de nos jours : « Ces missions armées dont Bos- 
€ suet sera éternellement comptable... » Phrase éton- 
nante qui se trouve textuellement dans un article de la 
Presse sur l'abbé Fleury, en date du 23 janvier 1 838 1 

Comparez cette conduite avec celle de Luther et de 
Calvin : comptez les condamnés à mort catholiques 
dont les prétendus réformés ont demandé et obtenu la 
grâce. 

Bossuet n'eut aucune part au triste plan de Louvois ; 
il n'eut point part au conseil et ne fut pas même con- 
sulté, car le fier ministre le craignait; c'est à lui que 
Féoelon, dont les philosophes ont fait gi'imacer la tolé- 
rance, sans songer que, fils soumis de l'Église, il se 
déclarait lui-même aussi docile que la dernière brebis du 
troupeau, et qu'il n'a jamais transigé avec les faux sages, 

8 
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dopt U ftf conome Bogsuet, oombattu toute sa ?ie les 
erreurs sans détour, sans merci , sans concession au- 
cune; c'est» dis-je, à Bossuet que Fénelon dut les mis* 
sioQS de la S^intonge et du Poitou. L'évèque de Meaux 
S9V9it choisir ses hommes, et ne les choisissait point 
parmi c^m qui se faisaient suivre de dragons. U con- 
vertit beaucoup de Protestants par sa seule douceur; il 
an sauva de la mort ; il en flt rentrer dans leurs biens; 
il obtenait qu'ils fusseqt soulagés d'une partie de leurs 
impositions ; il a flétri les violences de Louvois, inspiré de 
la modération à Lauis XIV, mérité les bénédiotions de 
Bppi^ et d^ Genève, et, plus beureuique Fénelon, qui fut 
tout aussi coupable que lui, il a échappé aux éloges du 
diin^buitième siëole et au bonnet rouge de Marie-Joseph 
Çbénier I 

L'irrésistible envie de faire justice d'une longue ca- 
lomnie nous a peut-être trop entraîné. Revenons aux 
Camisards. 

Les Çamij^ards sont nés, nous l'avons dit, de la révo- 
fîfition de l'Édit de Nantes. L'histoire du Protestantisme 
prouve qu'en les combattant le gouvernement français 
^tait en état de légitime défense, droit des monarchies 
comine dos républiques, de Louis XIV en 1 704 comme 
du général Cavaignac en 1848. Les Camisards étaient 
des insurgés. Le dernier article de la Révocatim est re- 
marquable. U ét^it permis aux Calvinistes de demeurer 
chez eux, de jpuir de leurs biens, de faire leur commerce 
sans être tourmentés pour cause de religion , pqurvu 
qu'ils ne l'exerçassent pas publiquement, qu'ils ne tins- 
sent point d'assemblées. Tout était paisible; mais les 
ministres réfugiés à Genève fomentaient la rébellion 
cboz leurs coreligionnaires restés en France : comité 
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révolutionnaira en rapport, ainsi que tous les comités 
de ce genre, avec l'étranger. L'initiation est curieuse; 
elle est décrite avec détails par Tabbé Grégoire, cet im- 
placable ennemi du pape et de Louis XIV : ml Quand un 
« élève avait fait des progrès, dit-il, et se trouvait suffi-^ 
« samment prévenu contre les abominations des Pa- | 

« pistes, un fanatique nommé du Serre — celui-ci avait 
« reçu mission des Protestants — lui soufflait dans la 
« bouche pour lui communiquer le don de prophétie, 
« en Texhortant à le communiquer à tous ceux qu'il en j 

« jugerait véritablement dignes. Les autres élèves, stu- \ 

a péfaits, attendaient avec impatience le moment d'ob- . 

« tenir la même faveur. De là sortit un essaim d'enthou- i 

« siastes. Bientôt des prophètes pullulèrent de toutes | 

« parts; on les comptait par centaines; c'étaient quel- l 

« quefois des enfants de sept à huit ans... Les fanatiques 
« s^assemblaient dans les bois, dans les cavernes, les 
« lieux déserts, sur les cimes des montagnes, au nombre | 

« de quatre à cinq cents, quelquefois même de trois à 

n quatre mille. Là, ils attendaient FEsprit d'en haut 

« Puis, le prophète soufflait dans la bouche des aspirants 
« le don de prophétie, en leur disant : « Recevez le 
« Saint-Esprit. » Alors ils prophétisaient à leur tour, 

4i tremblaient, se roulaient, écumaient Ce fanatisme, 

« réduit à un système, comptait trois grades : Vaverlis- 
« sèment, le souffle, la prophétie et le don. Chaque troupe 
a avait un prophète. On pillait, on brûlait les églises, on 
« massacrait les curés; environ quatre mille catho- 

M LIQUES ET QUATRE-VINGTS PRÊTRES FURENT ÉGORGÉS 

41 EN 1704. Celui de Saint-André de Lancise fut précipité 
4( du haut de son clocher. Fléchier, l'illustre et pieux 
« évéque de Nîmes, décrit, dans une lettre pastorale, 
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« tous leurs ravages et leurs massacres, que Villars, fier- 
ai wick et divers généraux parvinrent enfin à calmer*.» 

Cela est fort mal rédigé; on ne calme pas des ravages 
et des massacres. Fléchier n'écrivait pas ainsi, mais c'est 
historique, — et la remarque subsiste. 

Jurieu, retiré à Rotterdam , 

Prenant un peu de courage 
Pour les gens qui se battaient, 

en appelait aux armes, annonçait Textinction de la reli- 
gion romaine et le règne glorieux du Calvinisme, sans 
effusion de sang, ou avec peu de sang répandu. Il avait lu 
cela dans le xvi*' chapitre de TApocalypse. Et les prophé- 
ties suivaient leur cours; les femmes s'en mêlaient, 
entre autres la belle Isabeau, bergère de Crest. On tom- 
bait, on s'endormait, on avait des mouvements convul- 
sifs; on avait des extases, on prophétisait en patois ou 
en français détestable; on ne pouvait réussir à réveiller 
à coups d'épingle les enfants-prophètes, les petites pro- 
phétesses, etc., etc.... Du fanatisme on en vint à l'insur- 
rection : les Camisards se levèrent enfin, dociles à la 
voix lointaine de Jurieu. Ils commencèrent par l'assassi- 
nat. — Rossi à Rome. — Ils tuèrent l'abbé de l'Anglade du 
Chayla, en mission à Pont-de-Montvert; Esprit Séguier, 
cardeur, anciennement condamné à mort pour viol sur 
une petite fille, était un des meurtriers. 

Cavalier, le héros de M. Eugène Sue, fut nommé par 
le Consistoire secret de Nîmes, commandant général des 
troupes insurgées ; homme brave, d'un caractère doux, 
mais fanatisé. « C'était un petit homme blond, d'une phy- 
sionomie douce et agréable, » dit Voltaire, qui l'avait 

* Grégoire. — Histoire des Sectes religieuses, lome ii. 
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VU en Hollande et en Angleterre. Le garçon boulanger 
fut d'abord heureux dans ses attaques : il incendia Fé- 
glîse et quatorze maisons du village de Pouls, fit mas- 
sacrer les habitants. Le 27 septembre 1703, à Aubais, 
les bandits sous ses ordres coupèrent en morceaux une 
jeune fille de trois ans ; à Saturargues, ils éventrèrent des 
femmes enceintes, jetèrent un homme, sa femme et leurs 
trois enfants sur un même lit, les percèrent de coups de 
poignard et versèrent de Fhuile bouillante sur leurs 
blessures. A Vernède, ils écorchèrent vif le commandeur 
de Gastellane, âgé de quatre-vingt-dix ans. Enfin, les 
cadets de la Croix, troupe catholique, se réunirent pour 
venger leur pays, Thumanité, la religion. Les représailles 
furent sanglantes : ils répondirent aux massacres par 
les massacres, à Tincendie par l'incendie. Et, pendant 
ce temps, le doux Fléchier faisait un appel à la concorde, 
et n'était pas écouté. Les Camisards furent intimidés : 
Montrevel les enveloppa de son infanterie, les força de 
se retirer sur les hauteurs de Nages, et les tailla en 
pièces, malgré leur résistance désespérée. Cavalier se 
sauva, déguisé en paysan. Les chefs se sauvent toujours. 
En mai 1704, Cavalier fit sa soumission. Trois de ses 
lieutenants, Catinat, Ravanel et Rolland, poursuivirent 
son œuvre ; mais Villars mit fin à l'insurrection , à ce 
plus saint des devoirs, pendant que le héros de M. Eugène 
Sue recevait du gouvernement français le grade de colo- 
nel, une pension de douze cents livres et un brevet de 
capitaine pour son frère. Vrai type des héros de révolu- 
tions I Cavalier avait pourtant laissé huit cents de ses 
adeptes sur le champ de bataille de Nages. Il passa en- 
suite au service de l'Angleterre, à la bataille d'Almanza 
montra toute sa bravoure naturelle, et, gouverneur de 
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Jersey, mourut en 1 740, k Gbelsea, prè^ de Londres. 

En 1706, deux prophètes, Marion et Page, se réfu* 
gièrent aussi en Angleterre, et y prophétisèrent. Page 
était un sot, Marion avait du talent; ses révélations, 
qui ne sont que des invectives contre TÉglise, des 
menaces contre T Angleterre qui lui donnait l'hospita- 
lité, ont été imprimées. Nicolas Patio, astronome, alchi- 
miste, cabaliste, géomètre, savant correspondant de 
Cassini, se déclara protecteur des prophètes. 11 fut con- 
damné ainsi qu'eux à une amende de vingt marcs , et 
tous les trois furent, le 9 décembre 1707, attachés au 
carcan. Page avait déclaré qu'il avait tué plusieurs 
hommes, qu'il aurait tué son propre père s'il en avait 
reçu l'ordre. Patio, non dégoûté de la prophétomanie, 
mais persuadé que l'ingrate Angleterre n'était pas digne 
de l'entendre, partit pour l'Asie dans l'intention de 
convertir l'univers; puis il rentra en Angleterre, sa 
patrie adoptive (il était né en Suisse d'une famille ita- 
lienne), et s'y éteignit obscurément à quatre-vingt-dix 
ans. 

Plusieurs historiens ont comparé les Camisards aux 
Anabaptistes : ils étaient aussi cruels , mais maniaient 
moins bien le fer et la torche ; ils ne poussaient pas 
leur système jusqu'à l'extrême logique, ne niaient pas 
la propriété, ne prêchaient pas la coinmunauté des 
femmes, la débauche et la promiscuité ; ils répandirent 
moins de sang parce que le temps leur flt défaut ; furent 
battus plus vite et plus complètement : d'ailleurs Cava- 
lier n'était pas un Munzer; le héros du rdman de 
M. Sue n'était pas à la hauteur du héros de l'opéra de 
Meyer^Béer. 
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Disciples d'Ândfé-Rodolphe Garlstadt^ oti Càrostadt, 
mort de misère à Bâie en 1 541 . 

C'est une singulière figure que celle de cet ei-cha-^ 
noine-archidiacre qui renia son nôiti de Bodenstein 
pour prendre celui de sa ville natale, et sa foi religieuse 
pour le biariage. D'abord ami de Luther, qui l'appelait 
son vénérable précepteur j il a le malheur de lire la Bible, 
et d'y voir ce que n'y voyait pas son soumis élève. Dès 
lors ce n'est plus qu'un apostat; Dieu lui a refusé la rai- 
son, l'inteUigence, et jusqu'aui sens organiques, dit 
Mélanchthon. Il avait cependant été le second de Luther 
dans son duel avec Jean Eckius; il l'avait puissamment 
aidé dans sa lutte contre le célibat des prêtres, et, joi* 
gnant l'exemple au précepte, il avait été le premier pré-» 
tre mariée Mais plus tard il eut le malheur de compren- 
dre la cèhe différemment que celui à qtti 11 avait donné 
jadis le botidet de docteur. Le docteur poussa des cris 
de rage : « Ta lumière, lui dit-il, brille ut stercus in 
lucemà. » Il obtient de l'Électetir la confiscation des 
livres de Garlstadt, alors sous presse, lui ce grand ami 
de la presse et de la parole, et le fait chasser deWittem- 
berg; et Garlstadt de partir les larmes aux yeux ; 
« Chassé par mon élèVe sans avoir été entendu I » Réfu- 
gié à Orlamonde, il continue sa missloù d'iconomaque, 
brise les images, les statues, les tombeaux, brûle tous 
les livres, excepté les siens et la Bible, et prêche la poly- 
gamie : « Puisque, dit-il à Luther, tu n'as ()as trouvé 
« de texte, ni moi non plus, dabs les livres saints con- 
« tre la bigamie ^ soyons bigames, trigames^ ayons 
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« autant de femmes que nous pourrons I » Il n'en 
prit qu'une pourtant , Anna Moscha , mais avec grande 
fanfare. A son mariage, ses disciples célébrèrent une 
messe où Ton dit des oraisons composées par eux et 
pour la circonstance. Une de ces oraisons commençait 
ainsi : « Dieu, qui avez daigné, malgré Fextrême 
« aveuglement de vos prêtres, faire la grâce au bien- 
« beureux Garlstadt d'être le premier qui ait osé pren- 
« dre femme, sans avoir égard aux lois du Papisme, 
« nous vous prions, etc.. » 

Traqué, chassé de partout à l'instigation de Luther, 
Garlstadt mendiait de ville en ville, payant en erreurs 
empoisonnées le pain qu'on lui jetait miséricordieuse- 
ment; il écrivait à Schwenckfeld, qui, lui aussi, riait de 
l'impanation de Luther : a Je serai bientôt forcé de tout 
« vendre pour vivre, ma défroque, ma robe, ma pote- 
« rie, tout mon ménage. Personne n'a pitié de moi ; je 
« crois qu'on me verra mourir de faim , moi et mon 
«enfant. » Luther étouflfa ces plaintes; Garlstadt, 
chassé de la Saxe, vint à Bâle, et, comme il l'avait pré- 
dit, mourut de misère^ 

Ge malheureux avait parié, un jour, en buvant, qu'il 
renouvellerait les opinions de Bérenger contre la pré- 
sence réelle; pour commencer, il soutint que Jésus- 
Ghrist disant : Ceci est mon corps, n'entendait pas si- 
gnifier ce qu'il donnait, mais qu'il voulait seulement se 
montrer assis à table, montrer son corps qui allait être 
livré pour le rachat de l'homme. Il eut des disciples qui 
accueillirent et soutinrent cette absurdité. Suivant lui , 
l'homme depuis sa chute ne possède pas même l'ombre 
de la liberté ; l'œuvre, bonne ou mauvaise, est toujours 
une offense à Dieu. Point d'images, de messes basses, 
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d'élévation du Saint-Sacrement; communion sous les 
deux espèces; point de confession auriculaire, de vœux, 
de jeûne ni d'abstinence, etc.... 

Bossuet raconte * Forigine de ses disputes avec son 
ancien élève : « Au sortir du sermon de Luther, Carlo- 
« stadt le vint trouver à l'Ourse-Noire, où il logeait; 
« lieu remarquable dans cette histoire , pour avoir 
« donné le commencement à la guerre sacramentaire 
« parmi les réformés. Là, parmi d'autres discours, et 
« après s'être excusé le mieux qu'il put sur la sédition, 
« Carlostadt déclare à Luther qu'il ne pouvait souffrir son 
€ opinion de la présence réelle. Luther avec un air dé- 
« daigneux le défia d'écrire contre lui, et lui promit un 
«( florin d'or s'il l'entreprenait. Il tire le florin de sa 
€ poche. Carlostadt le met dans la sienne. Us touchèrent 
€ en la main l'un de l'autre, en se promettant mutuelle- 
« ment de se faire bonne guerre. Luther but à la santé 
« de Carlostadt et du bel ouvrage qu'il allait mettre au 
« jour; Carlostadt fit raison, et avala le verre plein. Ainsi 
« la guerre fut déclarée à la mode du pays, le 22 août, 
« en 1524. L'adieu des combattants fut mémorable. 
a Puissé'je le voir sur la roue! dit Carlostadt à Luther. 
« Puisses-tu te rompre le cou avant que de sortir de la 
« ville! L'entrée n'avait pas été moins agréable. Par les 
« soins de Carlostadt, Luther, entrant dans Orlamonde, 
€ fut reçu à grands coups dje pierre, et presque accablé de 
€ boue. Voilà le nouvel Évangile; voilà les actes des 
« nouveaux apôtres. » Bossuet annonçait qu'il racon- 
terait cette mémorable histoire comme elle se trouve 
parmi les œuvres de Luther, comme elle est avouée par 

' Histoire des Variations^ livre u. 
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les LuîkMmi, et comme les histùriens protestants Vont 
rapportée. Tenant parole , il cite ses autorités : Luther, 
t. II, Jen. 447; Calix. Juiic. n"" 49; Hospin. 2* part, ad 
an. 1624; F. 32; Epist. Luth, àd argent, t. vil, f. 302. 

CATHARES ou CATHARISTÉS. 

De )w6«pi«, pur. Ce nom est ancien : au troisième siècle^ 
Tantipape Novatien et Novat, prêtre de Garthage, furent 
leurs chefs ; les Montanistes, les Manichéens , les Albi- 
geois s'appelèrent tour à tour ainsi. Les Calvinistes de 
la Grande-Bretagne et surtout ceux de FÉcosse, ont pris 
indifféremment le nom de Cathares ou de PuritainSy qui 
n'en est que la traduction. 

CÉGÉDÉRIENS. 

Nos recherches ont été vaines, comme pour les lie^ 
lief-Cécédériens. 

GHEMNITZIENS. 

Disciples de Martin Ghemnitzius, né à Britzen (Bran- 
debourg), en 1522, mort en 1586. En 1556, s'émut, 
entre les Réformés, une querelle sur le dogme de l'Ubi- 
quité ; Jean Timann , Westphal , Brentius , Andréa y 
jouèrent un rôle ; Ghemnitzius réduisit les articles de 
la Toute-présence et de la communication des idiomes, 
à peu près à la teneur que l'Église luthérienne a con- 
servée ; mais il s'en éloigna en quelques points, et eut 
ses disciples tout comme un autre. Du reste , homme 
de science. 
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CUERCHEURS. 

Us attendent et cherchent une révélation plus com- 
plète et plus satisfaisante ; cette révélation a eu lieu, 
mais elle ne se trouve dans aucune religion établie et 
connue. Us lisent avec soin TÉcriture, et prient Dieu de 
les éclairer. Us ont été connus sous ce nom en Angle- 
terre, et sont trës-répandus maintenant aux États-Unis. 

CHILIASTES. 

C'est le nom grec des Millénaires, Voyez ce mot. 

CHRÉTIENS. 

Ude secte protestante d'Amérique prend ce beau 
titre ; elle nie la Trinité -, retient la doctrine du Christ, 
a, d'après Ube réeetlte statistique, 1 ,500 églises, autant 
de Pasteurs, et 1 50,000 membres. 

CLANCULAIRES. 

De clancularius^ qui se cache. Variété d'Anabaptistes 
opposés aux Manifestaires, Anabaptistes aussi. H faut, 
en religion, parler en public comme le commun des 
hommes» et ne dire qu'en secret sa véritable pensée ; 
on n'est jamais obligé de faire profession de sa foi et 
de la confesser; il suffit d'y rester attaché au fond de 
ssk conscience. Système aussi commode et prudent que 
lâche ; système en honneur de nos jours, surtout en 
politique. 
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COCCÉIENS. 

Disciples de Jean Goccéius, né à Brème en 1603, 
mort à Leyde en 1669. 

Jamais fou , égaré par une science bizarre et mal 
digérée , n'attira plus de Disciples. Compilateur uni- 
versel, il a écrit dix volumes in-folio de rêveries étran- 
ges et que, seul, un Coccéien peut avoir le courage de 
lire. Il enseignait un règne visible de Jésus-Christ qui 
abolirait avant la fin des siècles le règne de TÂpté- 
christ ; que T Ancien Testament est entièrement typique; 
que les actions et les discours de Notre-Seigneur sur la 
terre sont des figures de ce qui doit arriver un jour dans 
rÉglise chrétienne; que les fidèles de TAncien Testa- 
ment ont été justifiés d'une manière différente de celle 
qui procura la justification aux fidèles sous TÉvan- 
gile, etc.*.. Les Coccéiens sont en grande partie Carté- 
siens, aussi' leur chef fut-il violemment attaqué par Gis- 
bertVoët, grand ennemi de Descartes;. leur querelle eut, 
à répoque, du retentissement ; Voët fut soutenu par 
Desmarets, Hulsius,Hoornbeek, Leydecker, Spanheim, 
Van-Mastricht; dans l'autre camp, s'alignaient, intré- 
pides défenseurs de Coccéius, Allinga, Ileidamus, Brau- 
nius, Alting, Wittichius, Momma Gurtler, Gulichius, 
Burmann, Van-der-Wayen, etc.... Dénombrement homé- 
rique de noms profondément oubliés ; interminable dé- 
mêlé qui n'avança rien, qui prouva pourtant une chose; 
c'est que, pour conquérir plus de disciples, plus 
d'adeptes que les autres rêveurs, il faut rêver plus étran- 
gement et dire plus de sottises. 
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COLLÉGIENS. 

Ainsi nommés parce qu'ils s'assemblaient en particu- 
lier les premiers dimanches de chaque mois, avec la 
liberté pour tous de parler, de chanter, d'expliquer 
FÉcriture. C'est une combinaison d'Anabaptistes et 
d'Arminiens, chacun sacrilBant quelque chose de son 
système : Anabaptistes, ils ne baptisent qu'en plongeant 
tout le corps dans l'eau; Arminiens, ils sont Unitaires, 
c'est-à-dire Ariens ou Sociniens. Ils ne communiaient 
jamais dans leur collège; mais, deux fois l'an, ils ve- 
naient de tous les points de la Hollande se réunir à Rius- 
bourg, village près de Leyde; là, non point un ministre, 
mais le premier arrivé à la table, distribuait aux autres 
la communion, et sans en exclure personne, même ceux 
d'une secte différente. 

COMMUNICANTS. 

Anabaptistes ainsi nommés parce que, à l'imitation 
des anciens Nicolaîtes, chez eux tout était en commun, 
femmes et enfants. 

CONFESSIONISTES. 

Nous ne pouvons même mentionner la multitude de 
confessions dressées par la multitude des sectes; seule- 
ment, depuis Zwingle jusqu'à la mort de Calvin, on 
compte cinq confessions de foi helvétiques I Encore 
moins pouvons-nous caractériser chacune d'elles. Quel- 
ques-unes diffèrent peu des autres; quelques-unes s'en 
séparent complètement ; toutes prouvent la folie de la 
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raison humaine abandonnée à elle-même, sans frein, 
sans guide, sans boussola, sans autorité. 

CONFESSIONISTES P AUGSBOUllG. 

Ceux des Luthériens d'Allemagne qui, le 8 avril 1 530, 
présentèrent à Charles -Quint les article de leur 
croyance. La Diète s'ouvrit le 20 juin , en présence de 
Tempereur, du roi ferdipand de Hongrie, des électeurs, 
des princes d^ l'Empire , des députés des villes impé- 
riales. Les orateurs catholiques furent Eccius, Cochlée, 
Nausea et Faber ; les orateurs réformés, Jonas, Spala- 
tiq, Agrico)a et Mélanchthon, rédacteur de la Confes- 
sion. Us voulaient que les Catholiques formulassent 
aussi la leur : « Ppurquoi 7 répondit Faber. Nous 
« croyons aujourd'bui ce qwe nous croyions hier, ce que 
« nous croirons demain I » Il n'en fpt pas ainsi des Pro- 
testants : cette pauvre Confession fut faite, défaite, cor- 
rigée, augmentée, diminuée, retournée dans tous les 
sens, et par Mélanchthon lui-même; puis, reprise en* 
core, encore remaniée cinq fois en cinquante ans. Au 
colloque de Hertzberg, Andréas Musculus se plaignait de 
ce qu'elle avait changé douze fois de figure. De variantes 
en variantes, qu'est-elle devenue? 

L — CONFESSIONISTES DE BALE. 

Il y a eu deux confessions de Bàle; dans la première 
la présence sacramentelle n'est pas réelle ; jésus-Cbrist 
n'est présent daqs la Cène qu'au figuré, con^me l'eau 
demeure dans le baptême où la rémission des péchés 
nous est offerte. Confession rédigée par Bucer. 
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II. -^ COBfFESSIONISTGS m BALE. 

ts^ 8ecoDdp, toujours rédigée par 3ucer, adoucit la 
première : « M corps et le sang ue sont pas naturelle- 
« ment unis au pain ^ 9u vin ; mais le pain et le vin 
« 80pt (}^a symboles par lesquels Jésus-Christ lui-même 
« a voulu qous (}onper une véritable communication de 
a sop corpa et de son $ang, pon pour pous servir au 
« ventre d'upe nourriture périasabje, mais pour ètr^ up 
« aliment de vie éternelle; » 

CONFGSSIOB^ISTES PE BE[jGIQUE. 
GONFESSIONISTES DE BOHÊME. 

Ils prirent ouvertement ce titre en 1 533, et engendrè- 
rent une foule d'églises. 

C0NPE8SI0NISTES DE FRANCFORT. 

Ils répétèrent la confession d'Augsbourg, en y ajoutant 
que Jésus -Christ est donné dans Tusage de TEucharistie 
vraiment et substantielleipeqt, et fl'upp jnanîère vivi- 
fiante ; mais ce sacrement contient deux choses, c'est-à- 
dire, le paip et le corps. C'est une invention des moines, 
ignorée par toute l'antiquité, de dire que le corps noua 
soit donné dans l'espèce du pain. — Bien trouvé I Vrai 
surtout I 

CONFESSIONISTES OPINIATRES. 

Variété de- Luthériena ; op lea qqmme apaai récalci- 
trants. Jovet disait que c'est une des trente-neuf sectes 
sorties du Luthéranisme ; il y en a eu bien davantage 
depuis. 
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CONFESSIONISTES POLONAIS. 

Quelques Polonais séparés défendaient le sens figuré, 
mais trois ans après, en 1570, ils s'expliquèrent, au 
synode de Gzenger, d'une façon particulière. Ils condam- 
nèrent la réalité des Catholiques et la folie des Luthé- 
riens qui mettent le corps avec le pain. Us reconnurent 
que la transsubstantiation est nécessaire, même selon 
les principes des Luthériens. Us les appellent tnangeurs 
ciecAatVAumatna, leur attribuant une manière de commu- 
nier chamelle et sanglante. Us condamnèrent aussi les 
Sacramentaires, rejetant « la rêverie de ceux qui croient 
« que la Cène est un signe vide du Seigneur absent. » 
Leur doctrine, à la fois luthérienne, zwinglienne, ubi- 
quitaire et vaudoise est assez difficile à saisir. 

CONFESSIONISTES RIGIDES. 

Us suivaient, sur la Cène, la doctrine d'Amsdorf. 
(Voyez ce mot.) 

CONFESSIONISTES SAXONIQUES. 

Confession dressée par Mélanchthon sur Tordre de Té- 
lecteur Maurice. Mélanchthon Tappelait une répétition de 
celle d'Augsbourg, mais évitait cependant de dire comme 
dans cette dernière « que le corps et le sang sont vrai- 
« ment donnés avec le pain. » 

CONFESSIONISTES DE STRASBOURG. 

Confession dressée par Bucer; il n'exclut formelle- 
ment que la transsubstantiation, et laisse la présence 
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réelle et substantielle. Bucer souscrivait en même temps 
à la confession d'Augsbourg, retenait celle de Strasbourg, 
et autorisait ainsi, dit Bossuet, deux actes faits pour se 
détruire Fun Tautre. Il ^ reçut, ainsi que les réformés de 
Strasbourg, trois ou quatre confessions de foi contradic- 
toires. 

CONFESSION TÉTRAPOLITAINE. 

Les Luthériens refusant de faire cause commune avec 
les Zwingliens, ceux-ci dressèrent une confession parti- 
culière qui, sous le nom de Télrapolitaine, fut présentée 
à FEmpereur et à la Diète. Elle diffère peu de celle 
d'Augsbourg. Ainsi nommée des quatre villes Strasbourg, 
Constance, Memmingen et Lindau. 

CONFESSIONISTES DE WIRTEMBER6. 

Confession dressée dans cette ville par Luther, 
Mélanchthon, Jonas, Menius, Bugenhagen ; signée par 
Bucer, Musculus, Capiton, qui se réservaient de prêcher 
ailleurs et plus tard d'autres sentiments. 

CONFESSIONISTES DE ZURICH. 

Confession adoptée par les Protestants qui, en 1521, 
suivirent la doctrine de Zwingle. On compte cinq Confes- 
sions helvétiques depuis celle-là jusqu'à la mort de Calvin . 
Une nouvelle de Zwingle en 1 530 ; une de Bâle en 1 532 ; 
une autre de Bâle encore en 1536; une en 1554; 
ce qui n'empêcha pas celle de 1566. Toutes passent 
alternativement de Calvin à Zwingle, de Zwingle à Calvin. 
En 1536, ce dernier, de concert avec Farel, publiait le 
formulaire sous ce titre : « La confession de Foy, la- 
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K qtiellD tous leiÉ bourgeois et habitent» de Oenëte et 
« ÈVt)4èeti doibvedt jti^er et tenir. » Les subjeeis, habi- 
tints et bourgeois jurèrent^ mais il n'éii fut ni plus ni 
moins. De quel droit monsieur Calvin commettait-il cet 
atimtftt k la liberté de conscience T 

Nous Tavons dit : les confessions de foi abondent ; les 
exomologësés pnUalent ; les formulaires riè se peuvent 
compter. Et maintenant rassemblez-vous; avisez aux 
ifKtyetïS d'arrîtef & l'unité : convoquez vos frères pour 
contfàdtef une alliance évangélique ; vos docteurs par- 
lëUt de iuniièreià et de progrès, et ils ne comprennent pas 
que si od rejette leurs systèmes usés, ils en auront des 
eeutaiUë^ de rechange, sans que lé monde s^apefçoive 
de ces remplacements. Vous avez parfaitement rempli 
une partie du grand précepte de Fart : Variété dans Tti- 
nité. Vuriité seule vous a manqué, tous thanque, vous 
manquera. 

CONPOIIMISTES. 

On appelle ainsi ceux qui, en Angleterre, adoptent h 
religion reconnue par la loi : les Luthériens, Quakers, 
Presbytériens, Sociniens, sont non^enformistes. Les 
Conformistes sont les satisfaits de Tendroit. 

CONGRÉGATIÔMLtSÎÊS. 

Disciples de Môrton rt do comte d'Arayle, vers la fin 
du seizième siècle. LeUr doctrine resftèinbfe il Wlle des 
Brownistes et des Indépendants d'Ecosse; ils oiit dès 
Synodes qui ne donnent point de préceptes, rfiaiJi seule- 
ment des conseils et dés avis ; on les ttùnië en grafld 
nombre aux États-Unis; leur culte est le culte ofBciel 
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du MMsachuâeto. Congrégationairés^ Congrégétioniêten ^ 
Congrégationatiktes deJéiUÈ, c'est là métnë cihode. 

CONQUÉBANTS. 

Disciples de Munzer, Anabaptistes furieux qui rêvaient, 
par la conquête, la destruction de toute autorité, et 
ensuite la fondation d'une monarchie universelle à leur 
profit. Us combattirent avec un fanatisme cruel, mais ils 
surent mourir avec courage ; battus et dispersés , ceux 
qui survécurent renoncèrent aux armes, et se réunirent 
aux Anabaptistes purs et pacifiques ; ils auraient dû com- 
mencer par là. 

CONSCIENCIEUX. " 

On donnait anciennement, oomme aujourd'hui, ce 
nom à des hérétiques qui né reconnaissaient que leur 
conscience pouf règle de conduite ; un Allemand nommé 
Matthias Knutxen renouvela au dix-septième siècle cé 
système, qui le conduisit lui-même à l'athéisme. 

CONTRE-REMONTRANTS. 

En 1 61 1 , les Arminiens furent en Hollande appelés 
Remantrantif à cause d'une remontrance qu'ils présentè- 
rent aux États ; les Calvinistes députèrent à la Haye six 
de leurs midistres porteurs d'une ctmtraremonstraniia, 
comme ils disaient dans leur beau latin ; de là le nom de 
Cùntre-retnantrantê donné aux Gomaristes. (Voir ce 
mot.) 

CORNHERISTES. 

. Disciples d'un Théodore Cornherl, secrétaire des États 
de Hollande, et qui, vers la fin du seizième siècle, joua 
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le rôle d'un enthousiaste. Il attendait que Dieu envoyât 
quelqu'un pour opérer la réunion. — Mort en 1590. 

CORPORARII. 

Subdivision des trois grandes fractions luthérienne, 
calviniste et zwinglienne; il s'agit de TEucharistie. Bel- 
larmin nous dit que, de son temps (né en 1 542, il est 
mort en 1 621 ,) on comptait, parmi les Protestants, deux 
cents interprétations différentes de ces mots : « Ceci est 
moti corps. » 

CRYPTO-CALVINISTES. 

Calvinistes cachés. Disciples du timide et variable 
Mélanchthon, qui professaient la doctrine de Calvin sans 
Tavouer, par crainte des colères de Luther ; ils redou- 
taient aussi rélecteur de Saxe, Auguste, qui emprison- 
nait et déposait les partisans du Calvinisme : ils s'arrê- 
tèrent à un moyen sage et prudent : ils furent Luthé- 
riens à Textérieur, et Calvinistes dans leur pensée. 
Aujourd'hui même, que de Crypto ! 

DARBISTES. 

Disciples de M. Darby, chef principal duPlymouthisme 
en France; mais les Plymouthistes ne veulent point ac- 
cepter ce nom de Darbistes. Il y a de ces derniers dans 
les départements du Gard, de l'Hérault et à Marseille. 
Entre autres choses, abolition de tout ministère sacré; 
substitution du sacerdoce universel. 

DAVIDIQUES. 
Disciples de David-^îeorges, né à Gand, mort à Bàle 
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en 1556. Fils d'un batelier, David s'imagina, vers 1525, 
être le vrai Messie. Déjà, en 932, avait paru, sous le nom 
de David-el-David, un faux Messie révolté contre le roi 
de Perse. David Georges copia son homonyme ; il était 
aussi le troisième David né, non de la chair, mais de 
Tesprit. Il avait promis à ses disciples qu'il ressusciterait 
trois jours après sa mort; aussi ce même troisième jour, 
le sénat de Bâle fit déterrer et brûler publiquement son 
corps. 

David prêchait une doctrine plus parfaite que celle de 
la Bible, et consistant en ceci : Point de vie éternelle, de 
résurrection des morts, de jugement dernier; point de 
mariage; le corps peut être souillé, Pâme ne l'est jamais. 
Tout cela plus parfait que la Bible. Ses disciples, répan- 
dus dans le Holstein, ont fini par se mêler avec les 
Arminiens. 

DEMI-OSUNDRIENS. 

Us tiennent pour vraie l'opinion de Luther quant à 
cette vie, et celle d'Osiander quant à l'autre vie. (Voyez 
Osiafidriens.) On les appelle aussi Médiosiandriens. 

DÉMONIAQUES. 

Variété d'Anabaptistes, qui enseignaient que les dé- 
mons seront sauvés à la fin du monde. 

DÉORËLITIENS. 

Encore une variété d'Anabaptistes. La flore des Ana- 
baptistes est très-féconde. 

DENCUIENS. 
Idem. 
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DÉRÀCINEDRS. 

Espèce de niveleurs qui, sous CromweUi s'epiparaiisQt 
violemment des terres en friche. 

DIAPHORISTES. 

Luthériens mitigés, opposés auK Antidiaphorûtes. (Voir 
ce mot.) 

DISSIDENTS. 

Nom convenable à tous, que nous donnons à tous, et 
que les Protestants se renvoient les uns gux autres. 

On appelle spécialement de ce npm, DissenfeiM^ ceux 
qui diffèrent de TÉglise anglicane, soit ^ur des détails 
.de discipline, soit sur des points de doctrine. Ce sont les 
nm-conformisies. Ils ont beaucoup souffert sous les 
règnes d'Elisabeth et de Charles II. En Amérique, outre 
les Églises d'origine anglaise, il y a des Eglises continen- 
tales, savoir : suédoises, galloises, norwégiennes, alle- 
mandes surtout, et polonaises, lesquelles refusent de se 
ranger sous la discipline, qous pouvons dire sous le joug 
de rÉglise anglicane. Cela fait un étrange tohu-bohu ; 
mais aussi les religions nationales I Qui n'a pas le droit 
de leur dire : Non I 

DOMINÉS. 

Nouvelle secte en QoUande. En 1 855 , ils ont envoyé 
au synode une adresse pour lui signifier qu'ils ne recon- 
naissaient plus son autorité; cent vingt-trois Dominés 
ont adhéré, puis douze à treize cents. Les Dominés 
veulent faire revivre Tancienne doctrine réformée et 
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briser la joug du synQdft qui la rejette. U» Deioiné m- 
fluent disait du haut de la chaire : « La transfiguration 
« de Notre Seigneur n'est qu'une illusion des sens cau- 
« sée par la neige et les nuages du matin. » Le synode 
s'en préoccupa peu, il se borne à des conseils : « Com- 
« battons, dit-il, l'Église catholique; plus de cas luU^ 
« qui font le bonheur de nos ennemis. » Le synode en 
parle à son aise : comipant fpira cette alliance entre 
eux? 

DUCHABORZES. 

Seota de l'Église russe que Top peut, ainsi que les 
Malakanes, considérer comme les Protestants grecs; on 
reconnaît dans ses doctrines un reflet très-prononcé de la 
docUrine de Luther ; son système théologique est bien or- 
donné. Il est probable que ces deux sectes (Ihichabarzes 
et Uahkanes] ne tarderont pas, dit M. le baron Auguste 
Harthausen, conseiller d'État en Prusse, à entraîner le 
clergé russe, surtout si les prêtres et les moines de cette 
Église ne s'efforcent pas d'acquérir la science qui leur 
manque. 

DUMPLERS. 

Tout Durapter, ainsi que les Quakers et les Métho- 
distes, a le droit de prêcher. dès que l'Esprit-Saint souf- 
fle sur hii. Les Dumplers nient Téternité des peines et 
le péché originel ; ils croient le baptême indispensable, 
mais ne baptisent que les adultes. Élie n'est pas dans le 
ciel, mais il habite un séjour au-dessus de la terre, ete.... 

DUNKERS OU DUNGERS. 

Ce sont des Quakers. Nous ignorons l'ét^rmologie de 
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ce mot; seulement, en anglais, Duncef Duncery, si- 
gnifient sot, sottise. 

EDWARIENS. 

Leur nom vient sans doute de quelque Edward ; nous 
confessons notre ignorance. 

EFFRONTÉS. 

Us sortirent vers 1534 des Anti-Trinitaires et des 
Osiandriens. Leur baptême consistait à se racler le 
front avec un fer rouge jusqu'au sang et à y appUquer 
de Fhuile; d'où leur nom Effrontés. Cest absurde, dites- 
vous : nous avons vu, nous verrons encore bien d'autres 
absurdités; mais quoi? Le Saint-Esprit a parlé : quV 
vons-nous à dire? Cependant, ces braves Effrontés sou- 
tenaient que c'est une idolâtrie d'adorer le Saint-Esprit; 
ils le reconnaissaient seulement comme une inspiration 
sentie dans l'âme. Us sentaient une singulière inspi- 
ration I 

ÉGLISES. 

Nous éprouvons ici le même embarras que pour les 
confessions de foi ; nous ne pouvons compter le nom- 
bre d'Églises créées par la réforme, même en nous 
en tenant au titre littéral , au titre d'Églises. Les sectes 
s'agitent dans l'inlBni de l'erreur, et l'infini n'est pas 
appréciable. Chaque secte définit l'Église à sa manière. . 
Le» Montanistes, les Novatiens disaient : C'est la société 
des justes qui n'ont pas péché grièvement contre la foi. 
Les Donatistes disaient : C'est l'assemblée vertueuse 
des personnes qui n'ont pas commis de grands crimes. 
Pelage disait : C'est la société des hommes parfaits qu 
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ne se sont souillés d'aucun péché. Widef et Jean Huss, 
copiés par Luther et par Calvin, disaient : C'est rassem- 
blée des saints et des prédestinés. Pour nous, Catholi-. 
ques, la définition est plus simple, plus claire, et surtout 
est une. Voici quelques-unes des Églises protestantes. 

ÉGLISE BAPTISTE. 

Chassés du Massachusets, ses adhérents ont fondé la 
colonie de Rhode-Island, et se sont divisés en six ou sept 
branches. 

ÉGLISE CONGRÉGATIONÂLISTE INDÉPENDANTE. 

Elle fleurit en Amérique; fondée en 1620, elle avait 
en 1851 1,971 églises, 1,627 pasteurs, 177,196 mem- 
bres communiants. 

ÉGLISE ÉPISCOPALE. 

Branche ainée des Églisea protestantes de l'Améri- 
que; elle date de 1607; elle possède aujourd'hui 1,504 
pasteurs, 1,550 églises, 73,000 membres. Parcourez 
l'Amérique, les États-Unis surtout : d'heure en heure, 
de lieue en lieue, vous rencontrez une église ; dans cette 
église vous voyez un pasteur, un ministre, un mission- 
naire. Écoutez ce révérend, entouré de sa femme et de 
ses enfants, il vous dira : N'écoutez pas mon voisin , il 
ment; seul, je crois, je dis, j'enseigne la vérité. Et, à la 
même heure, dans tout l'univers, le prêtre catholique 
monte en chaire, croit, dit, enseigne une seule et même 
chose : qu'il soit le plus simple vicaire de village ou 
qu'il se nomme Bossuet, l'instruction, le sermon, le 
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prônt spQt absplmqont les mèipes, sduf I9 différence du 
génie et de réloqt^^n<^* 

EMLYNIENS. 

Dliciples de Tliorpa» Emlyn, qui» mus Guillaume Ul, 
enseignait un milieu entre Socin et Bidell. Espèce d'U- 
nitaires. 

ÉNERGIQUES. 

Calvinistes» qui soutiennent que FEucbaristie est» 
non le corps, mais la vertu et Ténergie de Jésus-Christ. 

ENJEDIMISTES. 

Disciples de Georges Enjedim, qui succéda à Fran- 
çois Davidi dans la surintendance des Églises réformées 
de la Transylvanie. Davidi fut un grand blasphémateur 
unitaire. Tour à tour Luthérien, Sacramenlaire, Arien, 
Trithéite, Samosatien, il recula les bornes connues de 
Tapostasie ; son successeur Enjedim fut plus doux, cor- 
rigea quelques données de la doctrine unitaire, et se fit 
remarquer surtout par ses subtilités. — Mort en 1 587. 

ENTHOUSIASTES. 

Les Euchites et les Massaliens avaient porté ce nom. 
Les modernes Enthousiastes sont une société de Qua- 
kers et d'Apabaptistes. Ils sont touchés de Tiuspiration 
divine qu'il f^ut attendre pour expliquer rÉcriture 
sainte; et ils l'attendent assis, sans mouyeinent, saps 
parler, ne se permettant que de sourds gémissepients ; 
tout à coup quelqu'un se lève et dit ce que TEsprit Ij^i 
commande (ceci ressemble beaucoup au bon Père Su- 
fantiu devant le tribunal). Us ne parlant que d'e^^ta^e^, 
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de révéIg(i0D$, (te rgyisaemeDts. Les femmes sentent 
aussi C60 braux mouvements de l'esprit, et ont le môme 
droit qua les hommes à la parole (c'est encore du Saint- 
Simonisme]. Gaspard Swenkeffeld, Suédois comme 
Schewendemborg, fat leur chef vers 1527; ils le regar- 
dent comme un nouvel Enoch. Le nom et les écrits de 
ces insensés sont profondément oubliés ; c'est à peine 
si les histoires spéciales rappellept en passant Christo- 
phe Kotterus, Silésien; Christiana Poniatowski, Bohé- 
mienne; Nicolas Drabiciu^, Morave. Bayle a bien voulu 
s'occuper de Drabicius et de Kotterus, corroyeur vision- 
naire. 

ÉPISCOPAUX. 

Protestants d'Angleterre qui ont conservé la hiérar- 
chie romaine; ils ont évèques, chanoines, curés, liturgie 
appelée liturgie anglicane; ils ont presque tout le droit 
canon tel qu^il se trouve dans les décrétales des papes, 
et sont en cela plus Papistes que certains Catholiques 
qui ne les suivent pas aussi littéralement. Les Épisco- 
paux ne sont guère séparés de nous que par le pape. 
Elisabeth demandait un jour à un ambassadeur espa- 
gnol ce qu'il pensait die la religion anglicane : « Madame, 
4f répondit-il, le cheval est sellé et bridé; il ne reste plus 
« qu'à faire monter le pape sur la bête. ^ En effet, tout 
est là pour eux. Ce sont les adversaires des Presby- 
tériens. 

ÉPISCOPIENS. 

Disciples de Simon Épiscopius, né à Amsterdam, 
en 1583, mort en 1643. Il prit ie parti des Arminiens 
contre les Gomaristes, et fut^ en 1 626, ministre des Re- 
montrante ; il reconnaissait toutes les sectes qui croient 
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àFÉcriture, de quelque manière qu'elles Texpliquent; H 
regardait les prophéties comme des allégories; ses com- 
mentaires sur le Nouveau*Testament prouvent qu'il 
croyait peu à la divinité de Jésus-Christ. Bossuet con- 
state ' qu'Épiscopius, qu'il nomme le grand docteur des 
Sociniens, est un interprète très-infidèle du Nouveau- 
Testament. Il avait été, pour ses opinions, chassé du 
synode de Dordrecht; puis déposé de son ministère et 
banni des terres de la république. Contradiction fré- 
quente et qui nous parait toujours nouvelle I Ceux qui 
le jugeaient n'admettaient point de juges en matière de 
doctrines. Épiscopius eut un assez grand nombre de 
disciples : Courcelles et Limborch ont écrit sa vie. 

ERSRINE. 

Disciples de Thomas Erskine, Écossais , auteur de la 
doctrine du Réveil des pouvoirs miraculeux et des langues 
inconnues. A Pont-GIascow, siège de la religion nouvelle, 
un homme se leva, prêcha dans une langue incompré- 
hensible; quand il se tut, sa servante parla aussi dans 
une langue inconnue, et les disciples naturellement s'ac- 
crurent. Puis» vint le docteur Irwing , qui supplanta 
Erskine, et fit sa petite religion à part. (Voyez Irwin- 
giens,] 

ÉVANGÉLIQUES. 

Les Protestants prennent en général ce nom, parce 
qu'ils prétendent s'attacher à l'Évangile seul, qu'ils in-^ 
terprètent à leur guise et qui les condamne. 

• Première Inêlruction sur le Livre dee Béflexions morales. 
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EXTRAVAGANTS. 

Ainsi nommés parce qu'ils avaient des sentiments 
opposés à la confession d'Augsbourg. lid se divisèrent 
eux-mêmes en six sectes. 

FAMILUSTES. 

Disciples de Nicolas de Munster, dont le tour viendra 
voyez Nicolaîles], Il donna à la secte le nom de Famille, 
ou Maison d'Amour. Les Famillistes se regardaient comme 
frères, ne discutaient jamais, n'insultaient jamais per- 
sonne. Jusque-là c'est admirable, mais ils adoptaient 
toutes les folies de leur chef, plus grand que Jésus-Christ, 
qui n'avait que son type; lequel chef les déifiait, mais à 
qui VEsprit ordonnait de se taire quand on le pressait de 
raisonnements. Les Famillistes, ou Famille, Maison 
d'Amour, reparurent en Angleterre en 1604. Nous les 
retrouverons à l'article de Nicolas de Munster. 

FANATIQUES. 

Il ne s'agit point ici des fanatiques tels qu'il s'en 
trouve dans toutes les religions, dans le Catholicisme 
comme ailleurs, mais d'une véritable secte à part, ré- 
pandue en Angleterre, en Hollande, en Allemagne; Wi- 
gélius et Jacques Bohum en furent les chefs en Alle- 
magne. Bohum, savetier, devint prophète et publia 
plusieurs livres en langue, non de prophète, mais de 
savetier; on appelait, en France, sa doctrine la Philoso^ 
phie du savetier j il eut, de son vivant et après sa mort, 
un grand nombre de disciples, connus sous le nom de 
Fanatiques. 
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FAWfSWOHTIENS. 

Disciples de Fanisworl, ou Farne-Wert^ disciple lui- 
même de Georges Foi, dont 11 èiagêrâ les extravagan- 
ces. II établit, entre autres belles (Choses, et fit accepter 
aux Quakers de ne parler aux hommes, fussent-ils rois, 
et à Dieu même, qu'en les tutoyant. L'usage contraire 
est une flatterie indigne des Enfants de lumière. 

FLAMANDS. 

Après la mort de Mennon, les Anabaptistes se divisè- 
rent et se subdivisèrent en utie foule de sectes, entre 
autres les Waterlûndei^s, les Frisons, les Allemands, les 
Vlamingen ou Flamands; en 1649, les Flamands et les 
Allemands dressèrent à Harlem un traité de condorde 
dont les actes furent publiés en î 666, à Flessingue. Ces 
diverses sectes différaient sur certains usages, tels que 
Texcommunication, le lavement des pieds, mais aussi 
sur le dogme de Flncarnation. 

FLACCIENS-ILLYRICIENS. 

Disciples de Mathias Flach Francowitz, né à Albona 
(lUyrie), vers 1520, mort à Francfort, en 1576, et qui 
fut surnommé Flaccius lUyricus. Luther fut son maître; 
il s'éleva contre V intérim et contre tous les projets de 
paix. La Papauté est une invention du Diable; le Pape 
est le Diable lui-même. Le péché originel est là sub- 
stance propre de l'homme, etc.. Comprenne qui pourra; 
comprenne qui pourra les livres de ce fbrieux : Missa 
latina antiqua,- son Catalogue des témùins de là vérité/ 
ses Cefituries mêlées aux Centuries de Magdebourg. Flac- 
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iR\m Illyrtctid eut fin gfsitid iiombrè de diàiciples, Luthé- 
riens rigides, et quel^uèS-Uns encore pluâ fenatl(}ues 
que lui. 

FOUlLLÉtJftS. 

Sous Cromwell (voyez Déradneurs), c'est presque la 
même chose. 

FRANCKIENS. 

Disciple^ de Franck, l'un des héros de rAnàbaptisiiié, 
divisé déjà en quarante-quatre brahchefii; Franck en 
augmenta le nombre en fondant une secte nouvelle. Les 
Sacrements et les cérémonies, chosie inutile. C'est datis 
rhomme intérieur qu'il faut puiser toutes les règles de 
croyance et de conduite. Disciple lui-même de Hofifaiann 
(voyez Ce mot), Franck fut un grand blasphémateur des 
livres saints. 

FRÈRES POLONAIS. 

ri y a eil beaucoup de frères parmi les réformés, 
comme parmi les révolutionnaires de tous les temps. 
Les Sociniens, entre autres, prirent le sobriquet de 
Frhres Polonais pour faire montre de leur charité^ pour 
que l'on sût que leur fraternité était inviolable. 

FRIBOURS. 

Ce nom vient d'une fausse monnaie de cuivre, en 
Poitou» on appela ainsi les Calvinistes, c'est-^-dire mon^ 
naie de mauvais aloi. 

FRISONS. 
Nous avons vu, à Fartiete Flamands, que lea Frisons 
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étaient une des nombreuses subdivisions de FÂnabap- 
tisme, opérées à la inort de Mennon. 

GABRIÉLISTES. 

Disciples de Gabriel Scherding. Us parurent en Pc- 
méranie vers 1 530. Disciples eux-mêmes de Stork, Ga- 
briel et Hutter fondèrent la communauté des Moraves. 
Gabriel était chargé de la propagande, Hutter de la con- 
fection des lois. Les fidèles vendaient leur patrimoine 
et s'acheminaient vers cette autre Icarie, qui eut la même 
fin que celle de nos jours. La personnalité reprit ses 
droits et en revint au sentiment de la propriété. Dès 
1531, il y eut scission entre Hutter et Gabriel. Hutter 
fut le plus faible, alla prêcher ses doctrines en Autriche 
(voyez Huttéristes], Gabriel réunit sous son autorité 
soixante-dix mille rebaptisés; ils ne purent vivre en 
paix, s'adonnèrent à Tivrognerie, à toutes sortes de dé- 
bauches, brisèrent leur unité de doctrine, chassèrent 
Gabriel Scherding, qui s'en alla mourir de misère en 
Pologne (voir Moraves] . 

GALÉNISTES. 

Disciples d'Abraham Galen, médecin d'Amsterdam, 
ministre des Mennonites de cette ville. Ceux qui s'atta- 
chèrent à la doctrine de Galen, et qui formèrent la secte, 
diffèrent des autres Mennonites en ce qu'ils nient la di- 
vinité éternelle du Fils de Dieu, la justification et la 
sanctification par le sang de Jésus-Christ, et l'existence 
d'une Église chrétienne visible sur la terre. Les Aposto- 
liques (disciples d'Apostool) admettent les articles de foi 
rejetés par les Galénistes, ou Galéniques. Les Églises 
mennonites sont variées et nombreuses. 
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GAUSSINISTES. 

Ils se sont séparés des Évangéliques purs. Notre 
science s'arrête là. 

GÉNÉRATIONISTES. 

Qui sait ce qu'ils veulent, ce qu'ils prétendent ? Qui 
connaît leur génération ? Eux-mêmes seraient peut-être 
fort embarrassés de répondre. 

GICHTÉLIENS. 

Disciples de Georges Gichtel, disciple lui-même de 
Jacques Boehm. Gichte], ouGiflel» fonda sa secte àRa- 
tisbonne, pendant le dix-septième siècle. U préférait à 
la Bible les écrits de son maître le cordonnier, entre 
autres son livre lumineux de Y Aurore. U ordonnait le 
célibat; il exigeait une perpétuelle contemplation. 

GLAPINIENS. 

Leur symbole, leur exomologèse, leur Foi nous 
échappent. 

GLASSISTES. 

Secte fondée en 1 695 dans le comté de Fife, en Ecosse, 
par John Glass. Glass attaquait l'Église presbytérienne, 
disait que tout établissement civil en faveur d'une reli- 
gion est contraire à l'Écriture. Les Glassistes vivent sous 
le régime conventuel et ont quelques rapports avec les 
anciens Esséniens. 

GOMARIENS. 
Disciples de François Gomar, né à Bruges en 1 563, 

10 
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mort à Groningue en 1641 . Nous avons vu déjà ce nom 
plusieurs fois ; nous le rencontrerons encore. François 
Cromar a jeué ufi rôle important* a conquis «ui grand 
nombre de disciples ; sa dispute avec Anninius est cé- 
lèbre. Calvin avait enseigné, nous le savons, la prédes- 
tination fatale. Arminius combattit cette odieuse doc- 
trine. Gomar, son collègue, combattit Arminius ; il eut 
pour lui les ministres, les prédicateurs et le peuple, car 
il criait au jésuitisme et au papisme. Ces disputes coû- 
tèrent la vie à Barneveldt. Les Arminiens, condamnés au 
synode de Dordrecht, furent bannis ou emprisonnés, et 
Gomar triompha ; mais ce ne fut pas sans abandonner 
quelques points de la doctrine calviniste.- Le synode re- 
tittt sur la pensée que Dieu a destiné de toute éternité 
la plus grande partie des hommes aux flammes éter- 
neHes; il se rapprocha de la doctrine luthérienne, et les 
docteurs calvinistes adoucirent les dogmes de fifiami»- 
sibilité de la justice et de la certitude du salut. Que leur 
importe, en effet, d'ajouter, de retr:]ncher à leur sym- 
bole? quel intérêt peut y trouver la vérité? Le synode 
ée Dordrecht, François Gomar en tète, fit un appel à 
Fautorité civile, chercha à soumettre les Arminiens |Mtr 
la force, les persécuta, tout^d s'écriant qu'il n'y a point 
d'autorité en matière de foi, qu'il n'y a point de tribunal 
en fait de dogme ; tout en admettant le droit de libre 
examen I Inconséquence! injustice! absurdité! Gomar 
fut un grand persécuteur, sombre et froid comme son 
maître; les Arminiens durent succomber, parce qu'ils 
n'avaient pas le souverain pour eux , et surtout parce 
que leur système était moins odieux, moins illogique, 
moins éloigné du vrai (voyez Arminiens], 
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GROANNERS. 

Nou8 lie cQQnaisfiOQs que leur nem, cité pap Içs au- 
teurs qui s'occupent de eea ebQseMà. 

GRUBENQAIRES. 

Us admettent la communauté des femmes, sous pré* 
texte de mariage spirituel; dans leurs assemblées, on 
éteint les lumières. 

GUERRIERS. 

Us soulevaient et débauchaient les soldats; puis, de- 
venaient voleurs de grand chemin, (Bt exerçaient leur ia- 
dustrie du temps de Cromwell. 

HALDANITES. 

Nom donoé à une secte dissidence d'Ecosse, fondée 
vers la fin du dernier siècle par les deux frères Robeft 
et James Ualdane. 

HAUSSMANNIENS. 

Disciples de Haussmann, qui avait imaginé une ordi- 
nation par insufflation, sans aucune autre cérémonie. 

HAUTE-ÉGLISE. 

La Haute-Église, High Church^ se ij'approche des 
croyances catholiques, tandis que la Basse-^glise« Low 
Church, en reste aux tendances calvinistes; aussi h 
Haute-Église est-elle violemment combattue par les Pro- 
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testants srriérés , qui n'oDt rien appris ni rien oublié. 
M-Nevin, professeur de théologie à Mercersburgh [États- 
Unis), est le représentant de ce nouveau système ; il 
rend justice à Fantiquité, à l'uniformilé de nos dogmes; 
il va plus loin même que les Puséystes, et, personnelle- 
ment, est presque catholique. * 

Les maiimes caractéristiques de la Haute-Églisie sont : 
le supplément, ou plutôt la modification des anciennes 
maximes protestantes; le jugement par les œuvres; la 
régénération baptismale ; la succession des apôtres, 
mais aussi l'autorité deTÉglise anglicane. Tous les mem- 
bres de rÉglise visible sont les élus de Dieu. Nous voilà 
bien loin de Calvin, et de Gomar, et du synode de Dor- 
drechti Toutes les personnes baptisées sont douées, 
comme telles, de toutes les grâces nécessaires au salut. 

HELMSTAEDTIENS. 

Calixte (voyez Caliœtins] éleva des discussions sur le 
Syncrétisme (voyez Syncrétistes] dans l'Université de 
Helmstaedt. On donna à ses disciples le nom de Helms- 
taedtiens, à ses disputes le nom de Controverses helms- 
iaediiennes. 

HERMANNIENS. 

Disciples de Hermann, qui se donnait pour le Messie, 
et prouvait sa mission en courant sus aux prêtres et 
aux magistrats. 

HERMÉSIENS. 

Disciples de Georges Hermès, né en 1775 dans la 
province de Munster, mort en 1 831 . 

II ne faut pas le confondre avec deux théologiens 
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allemands et protestants du même nom , Jean-Auguste, 
mort en 1821 , et son parent Jean-Timothée, mort aussi 
en 1821. 

Georges Hermès, chargé en 1 807 d'un cours de théo- 
gie dogmatique, fut nommé depuis professeur de théo- 
logie catholique; ii émit des doctrines hétérodoxes, et 
fut condamné par l'archevêque de Cologne, M*"" Droste, 
le même qui montra un si noble courage dans l'afTaire 
des mariages mixtes. M^ Droste défendit aux membres 
de 8i)n clergé de suivre le cours d'un professeur qui, 
pour opérer une conciliation entre le Catholicisme et le 
Protestantisme, enlevait au premier son caractère divin, 
et détruisait ainsi le principe.de son autorité. Hermès, 
aussi condamné par Rome, continua ses dangereuses 
ihéories et se fit un certain nombre de disciples. Sou- 
tenus par le gouvernement prussien, ils s'accrurent et 
prirent le nom de Hermésiens. Paul de Droste-Hulsoff 
fut son plus habile défenseur ; aussi fut-il nommé pro- 
fesseur de droit. Mais, à la mort de son maître, il perdit 
beaucoup de son talent, ne soutint plus ses doctrines 
avec le même éclat, vit s'éloigner un grand nombre de 
ses disciples, et mourut peu de temps après, le 1 3 août 
1832. Un des adhérents d'Hermès a publié à Goettin- 
gue la première partie d'un livre intitulé : Acta Herme- 
siana quœ compluribus G. Hermesii libris à Gregario XVI 
S. P. per litieras aposiolicas damnaiis ad docirinam Her- 
mesii hujusque in Geimania adversariorum cwcuratius 
explicandam et cul pacetn inier contrarias partes resti- 
tuendam scripsil, etc.... (1836). Titre fort embrouillé, 
qui prouve qu'en Allemagne on n'écrit pas un latin plus 
élégant qu'en France; à Rome seulement on a conservé 
les traditions de la langue antique et universelle, de la 
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laogue d'Auguste» de Léon X, de Bembo et de Sadolet. 
Hermès a laissé des Recherchée êur la vérité iniér m ure 
du Christianisme , et une Introduction à la théoiogie 
chrétienne catholique. Avec une science solide, il a, 
sans le vouloir, sans en avoir peut-être la facile et ridi- 
cule ambition, il a enrichi le Protestantisme d'une secte 
de plus. 

HERNUTES. 

Anabaptistes et Meonosistes réunis, avec réforme, 
par le comte de Zinzendorf (Voyez Zinzendorfietis] , au 
commencement du dixHseptîème siècle. Le comte e'asso^ 
ciâ quelques personnes, entre autres un charpentier de 
Moravie, nommé Christian David, et en 1 732 ils comp*^ 
talent déjA plus de six cents disciples suivant la même 
discipline, assujettis aux mêmes pratiques de dévotion. 

Les membres de chaque classe sont divisés en moris^ 
réveilléêp ignorants^ diKipies de bonne w^Umté, diEcipêei 
mf>êmcé$. On a grand soin de ceux qui sont dans ki mort 
ipirituellei et les instructions sont graduées »don les 
bMoittA et rinteUigenoe de chaque classe. La partie es* 
sentielle de leur culte est h chant, et ce qu'on doit chao'^ 
ter, c'est la répétition exacte de ce qu'on vient de prê- 
cher, chose, dit 2inEendorf« qui est fort difficile, et ne 
peut être qu'un don particulier de Dieu. La volonté de 
Dieu se fait parfois connaître par la voie du sort II y a 
les chmnrs séparés d'hommes et de femmes mariés, de 
jeunes hommes, de jeunes filles^ de ^reuft et de veuves. 
Les divers membres de la famille appartiennent à des 
oaittmunentés partielles, et ne se réunissent qu'à l'heme 
déterminée par la règle ; aussi toute individualité ei^ 
die ebsorhée, et la fiamille n'exiate plus qm es Qoai, 



Les Hernutes reconnaissent la propriété; chacun con- 
serve ses biens particulier^t reeueille le fruit de son tra- 
vail, mais doit verser dans la caisse commune une par- 
tie de ses bénéfices. En 1748, le fondateur fit recevoir à 
ses disciples la confession d'Âugsbourg, déclarant en 
outre qu'il n'y a pas besoin de changer de religion 
pour se faire Hernute. Zinzendorf appuyait ses lois sur 
le sentiment religieux; il voulait rétablir le Christia- 
nisme dans sa pureté primitive, mais il a eu du mal- 
heur : ses plus ardents apologistes sont les hoinp^es 
qui, au dix-huitième siècle, travaillaient avec fvreur k la 
destruction du Qiristianisme. ! 

On a traité tes Hernutes d'AdaRiites, de (rno#ti4Me«, 
de Hussites ; ils ne savent guère eux-mêmes pp qu'llff 
sont. 

Leur nom vient de Hernut^ village de la haute Alsace, 
où leur chef fit bâtir leur première maison. 

HESHUSIENS. 

Disciples de Tilemann Heshusius, né à Wesel en 1 526, 
mort en 1 588. Plus connu sous le nom de Tilemannus, il 
enseigna la théologie, publia des commentaires sur les 
psaumes , sur Isaïe , sur les épîtres de saint Paul , un 
Traité de la Cène et de la Justification^ tous in-folio; 
puis Errores gwos romana Ecclesia furenter défendit. D 
eut des disciples qui, prenant son nom, mêlèrent ses 
erreurs à quelques erreurs de i'Arianisme. Heshusius 
a écrit ceci : « Les Calvinistes non-seulement transfér- 
ai ment Bien en démon , ce dont la pensée seule fait 
« horreur, mais ils anéantissent les mérites de lésus- 
« Christ, à tel point qu'ils sont dignes pour cela d'être 
« relégués au fond des enfers. » 
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HICKSISTES. 



Disciples d'Elias Hicks, prédicateur déiste. Us ont Tait 
scission avec les Quakers; ils sont, dit-on, au nombre 
de 200 congrégations; il y eu a 500 de Quakers; restent 
300 congrégations de Quakers ORTHODOXES. 

UIÉRÂRGUISTES. 

Qui acceptent une hiérarchie dans le clergé. Mé- 
lanchthoniens , ils étaient représentés au congrès de 
Nuremberg avec les Luthériens, les Anabaptistes, les 
Sacranientaires , les Zwingliens, les Garlstadtiens , les 
Indifférents. 

HILUSTES. 

Disciples de Richard Hill. Us enseignent que rhomi- 
cide, l'adultère, l'inceste rendent plus saints sur la 
terre et plus joyeux dans le ciel; la liberté que le Ré- 
dempteur nous acquit par sa mort consiste à transgres- 
ser sans crainte les commandements de Dieu. Prédicant 
aux États-Unis, Hill disait : « Es-tu plongée , mon âme, 
a dans l'adultère, dans l'inceste? es-tu rougie de sang 
« humain? n'importe, tu es toute belle, mon amante, 
« ma fidèle épouse; tu es sans tache. Je ne suis pas de 
« ceux qui disent : Péchons, afin que la grâce sur- 
« abonde; mais il n'est pas moins certain que l'adul- 
er tère, l'inceste et le meurtre me rendront plus saint 
« sur la terre et plus joyeux dans le ciel. » Ce Richard 
Hill a des disciples 1 Voyez la Symbolique de Moëlher, 
livre II, chapitre m. 
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I. — HOFFMANIENS. 

Disciples de Daniel Hoffmann, né en 1 539, mort en 
1611. Grand prédicateur d'Ânabaptisme, mais qui avait 
des opinions particulières ; il fut le maître de Franck. 
Pourvu que Ton rejetât le baptême des enfants on était 
reçu parmi les Anabaptistes : « De là, dit Tabbé Racine, 
n le grand nombre de sectes entées sur TAnabaptisme, 
a et qui le répandirent en tant de lieux, et avec un mé- 
H lange si monstrueux de dogmes différents. » Dès 1 598, 
Daniel Hoffmann avait publié quelques thèses dans les- 
quelles il enseignait que la philosophie est au nombre 
désœuvrés de la chair^ la lumière de la raison étant natu- 
rellement en opposition avec Dieu ; et qu'à l'égard des 
choses divines, elle est une inimitié contre Dieu ; qu'elle 
est la source féconde de toutes sortes d'hérésies ; le duc de 
Brunswick l'obligea à se rétracter publiquement : selon 
les Hoffmaniens, ou Hoffmanistes, Dieu s'était lui-même 
revêtu de la chair sans s'incarner dans le sein d'une 
femme; ils refusaient l'absolution à ceux qui retombaient 
dans le péché. 

II. — HOFFMANIENS. 

Disciples de Melchior Hoffmann, mort en prison à 
Strasbourg. 

Les Anabaptistes, chassés de diverses parties de 
FAIlemagne, s'établirent à Munster, sous la conduite de 
Melchior, prophète de la Souabe et grand mystique, 
soumis aux extases ; Jean de Leyde le choisit pour son 
orateur et son secrétaire ; les convulsions, les épilepsies 
reprirent de plus belle; à la voix des fanatiques le Ghriat 
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descendait, annonçait qu'il était temps de faire péni- 
tence ; et la pénitence consistait à démolir les églises, 
raser les monastères, fondre les vases sacrés, piller les 
riches. Melchior^ qui prenait le titre de prophète Élie, fit 
un grand nombre de prosélytes, entre autres le féroce 
boulanger Jean Mathias. 

HORTCLAIRES. 

Anabaptistes ainsi nommés parce quils ne s'assem* 
blaient ni dans les églises, ni dans les lieux publics, mais 
dans des jardins isolés. Comme les Clanculaires, ils pré- 
tendaient qu'on peut, sans péché, déguiser sa croyance. 
Us ont eu, en tous temps, en tous lieux, même parmi 
les Catholiques, de nombreux imitateurs I 

HUBÉRIENS. 

Disciples de Samuel Huber. Né à Berne [Suisse), Huber 
combattait Luther sur la prédestination; il avançait que 
Dieu a, de toute éternité, élu tous les hommes en Jésus- 
Christ pour la vie éternelle, ce qui s'éloignait plus encore 
de la doctrine de Calvin ; il y eut, sur ce point, scission 
dans rÉglise luthérienne; en dernier résultat, Samuel 
fut chassé de son Université en 1 595, et mourut bientôt 
apvès dtns Texil. 

HUGUENOTS. 

Ce n*€st point «ne seete particvBère, vum un aoai 
domé, ?«s i 560, aux Caivînistesde Fraoee. On a beat»» 
OMp écrit sur rorigine de ce sdmqtvt : 

D'êipièR Verdter, U rient 4k Jean Hun, ou gnemtmM éê 
ibtts, paiM 4M Im iMoraiés Mitait 
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D'après Gui Coquille, de Hugues Gapet, parce qu'ils 
défendaient les droits de sa lignée. 

D'autres le font venir d'un certain Hugues qui, du 
temps de Charles VI, avait enseigné les erreurs adoptées 
depuis par les Protestants. 

D'autres du mot suisse-allemand Heusquenàux, ou 
séditieux; ou bien encore de Eidgnossen , alliés en foi^ 
EîD, foi et Gndssen, associés; opinion suivie par le Père 
Maimbourg et par Voltaire *. 

D'autres, d'un Allemand qui, pris et interrogé lors de 
la conjuration d'Amboîse, resta court au premier mot 
qu'il prononça : Hucnos, nous sommes venus. 

Pasquier dit qu'à Tours on croyait qu'un lutin, nommé 
le roi Hugon^ courait la nuit, et comme les Calvinistes 
ne sortaient que la nuit pour faire leurs prières, on les 
nomma disciples de Hugon. C'est en effet à Tours qu'on 
leur a donné la première fois le nom de Huguenots. 

Le P. Daniel, sans rejeter l'étymologie venue de Eid- 
gnossen, paraît adopter celle du lutin Bugon^. 

Nous croyons, nous, à Eidgwossen^ alliés en la foi. 

On appelle huguenote une marmite propre à faire 
cuire sans bruit les aliments; cela vient de ce que les 
Huguenots s'en servaient pour cuire de la viande les jours 
défendus. Encore un peu de temps, et il ne restera de 
toute la Réforme que l'invention des huguenotes, comme 
de nademoiselle de Fontanges il n'est resté que ie 
d'un nœud de ruban. 

> Essai sur les mœurs et Fesprit des nations, chap. cxxxiii. 
« MiÊMte ^ ^kmoe* Rèpe d« FrfinQàft tt. An I &§a. 
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HUTTGHONISIENS. 

Nous savons qu'ils ont la prétention d'être ; voilà tout. 

HUTTÉRIENS. 

Disciples de Butter ; Anabaptistes chassés de la Mo- 
ravie par Ferdinand d'Autriche, puis autorisés à rentrer 
dans leur colonies sous la condition qu'ils n'attaqueraient 
ni les bonnes mœurs, ni la religion chrétienne, ni la 
tranquillité publique. Mais Hutter oublia bientôt ses pro- 
messes; il se brouilla avec Gabriel (voir Gabriélistes], et 
se remit à prêcher l'égalité absolue et la non obéissance 
aux magistrats. Il alla porter ses rêves et ses folies en 
Autriche ; Ferdinand qui lui avait pardonné une fois et 
qu'il avait trompé, le fit périr dans les supplices. Les 
Huttérites passèrent en 1772, en Russie, où un général 
leur concéda des terres; vers 1842, ils s'établirent près 
d'une colonie de Mennonites, et fraternisèrent après 
trois siècles de dissensions. 

HUTTITES. 

Disciples de Jean Huttus; Antiluthériens qui, enfants 
d'Israël venus pour exterminer les Ghananéens, annon- 
çaient que le jour du jugement était proche, et qu'il 
fallait l'attendre en faisant tranquillement bonne chère. 

IGONOGLASTES. 

Puisque les prétendus réformés copiaient toutes les 
vieilles erreurs, les plus anciennes stupidités, et les res- 
suscitaient à leur manière, il fallait bien qu'ils ne lais- 
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sassent point tomber dans Foubli l'hérésie de 485, de 
726, l'hérésie des Albigeois, des Vaudois, des Hussiteset 
des disciples de Wiclef ; il est si beau, si vrai d'accuser 
les Catholiques d'adorer les images l D'ailleurs leur haine 
de rintelligence eût suffi, sans ces exemples antérieurs. 
Nous adorons les images I c'est la plus grande bêtise qui 
ait jamais été appelée en aide à un mensonge ! Nous 
adorons les images ! Nous adorons les saints I Nous ado- 
rons le Pape! Depuis longtemps on a vigoureusement 
repoussé cette étrange calomnie; on ne lui a laissé 
aucun refuge, aucun prétexte, et ils s'écrient : Vous ado- 
rez les images! Dans un livre de haute portée * , M. l'abbé 
Constant Clerc, aujourd'hui premier aumônier du collège 
de Saint-Louis, nous dit avoir remarqué à Strasbourg, 
dans un temple luthérien d'où Ton a chassé toute image 
et toute statue chrétienne, le buste de plusieurs méde- 
cins et naturalistes, et un bas-relief représentant le maré- 
chal de Saxe, dont la moralité rappelle celle de don 
JuanI Et ceux qui jettent aux flammes les statues de 
Michel-Ange, les Madones de Raphaël, les peintures 
d'André del Sarto et du Pérugin, les crucifix ciselés par 
Benvenuto Cellini, les tableaux du Titien, les sculptures 
de Sansovino, parce que tous ces chefs-d'œuvre représen- 
tent une chose ou une personne sacrée ; ceux-là même, 
ces implacables ennemis des souvenirs, allaient saluer à 
Eslebein le lit de Luther et sa table de travail, et empor- 
taient, pour la guérison des maux de dents et de tète, 
quelques parcelles de ces précieuses reliques I Arnold vit, 
au dix-septième siècle, les parois de la chambre du 
moine apostat grattées en mille endroits, chaque grain 

> S^fmboUqiêtt oti eoDomen apohgétique du Symbole des Apôires. 
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de cette pouuière renfermant d'extraordinaires vertua. 
Juncker rapporte qu'à Ober^&oiala, un portrait de 
Luther ae couvrit de sueur au moment où le miniatre 
s'apitoyait sur le triste sort des études en Allemagne. 
L'ècritoire de Tex-Augustin, cette écritoire d*oà sortirent 
tant d'ordures et de formidables blasphèmes, son anneau 
de noces, son gobelet en cristal, sa cuillère, ses souliers 
et son b&ton, sont exposés avec amour à la vénération 
de aes béats disciples. Noua préférons les images^ les 
iouf)enirs, les reliques des martyrs et des saints. Puis las 
sceptiques, fils du Protestantisme, vont s'agenouiller au 
tombeau d'Ermenonville ou devant le fauteuil de Ferney I 

ILLUMINÉS. 

Ne les confondons pas avec ceux qui parurent en 
Espagne vers 1 573, sous la conduite de Jean de Villal- 
pando et de la Carmélite Catherine de Jésus. Les Illumi- 
nés de la réforme parurent en France en 1634. Ils dispa- 
rurent bientôt, et revinrent, mais avec bien des modifi- 
cations, à la voix des Zinzendorf et des Schwendemborg. 
Ceux dont nous parlons maintenant prétendaient : que 
chacun peut parvenir & la perfection delà Sainte Vierge; 
que, lorsqu'on est arrivé à cet état sublime, on n'a plus 
besoin de produire aucun acte, Dieu seul agissant en 
nous; que les docteurs de TÉglisc ont ignoré ce que 
c'est que la dévotion; que saint Pierre et saint Paul n'ont 
pas connu la spiritualité ; que toute l'Église se trompe 
sur la vraie pratique du Credo; que dans dix années la 
doctrine angéiique serait universellement reçue ; qu'alors 
la religion changerait de fece, que les cérémonies rdî- 
gieuses seraient abolies, et qu'on n'aurait plus besoin de 
prêtres, de religieux, de supérieurs ecciésiatiques, etc.. 
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IMPANATELBS. 

Luthériens qui enseignent que, dans rEucharistie, 
après la consécration, la substance du pain et du vin 
reste avec le corps de Jésus-Christ, sans quMl y ait trans- 
substantiation. [Voyez Adessénaires). 

IMPECCABLES. 

Anabaptistes qui croyaient qu'après la régénération 
nouvelle, on se préservait facilement de tout péché, et 
qu'en effet, eux, n'en commettaient plus ; aussi retran- 
chaient-ils deTOraison dominicale cesmots: Pardonnez- 
nous nos offenses. Us n'engageaient personne à prier pour 
eux ; quel besoin avaient-ils de prières? Les Gnostiques, 
les Hassaliens, les Priscilianistes ont été impeccables. 
Nous l'avons répété bien souvent : la Réforme n'a pas 
inventé une absurdité. 

IMPÉRIAUX. 

LuthérieM qui reconnurent Vintérim de Charles- 
Quint, disant qu'il ne contenait rien que d'indifférent ; 
^«e la doctrine de Luther était à couvert. 

IMPOSEOBS DE MAINS. 

Une des nombreuses sectes sorties du Luthéranisme; 
sou nom explique un des points de sa doctrine. 

I. — INDÉPENDANTS. 

Nom donné aux Dissidents d'Ecosse et de Hollande 
qui r o j cÉtent finfemité des synodes, et prétendent que 
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chaque congrégation particulière possède assez de puis- 
sance pour se^ gouverner elle-même. Ceux de H<dlande 
attendaient un nouveau règne dtt Christ qui anéantirait 
toute royauté. 

IL — INDÉPENDANTS. 

Sectaires d'Angleterre. Issus du Presbytérianisme, ils 
attaquaient la royauté et tout gouvernement spirituel ; 
ils voulaient qu'il n'y eût aucune distinction d'ordres ni 
de rangs. Us établirent la commission qui condamna 
Charles P'. On les nommait aussi iVt t^e/eursyCromwell fut 
leur chef. Us faisaient profession de porter la liberté 
évangélique plus loin même que les Puritains. Au sei- 
zième siècle, unCalviniste, nommé Morel, voulut établir 
rindépcndantisme ; Théodore de Bèze le fit condamner 
au synode de la Rochelle ; condamnation renouvelée en 
1 644 au synode de Charenton. Ces Indépendants ensei- 
gnaient que, pour prêcher, on n'avait besoin ni d'impo- 
sitions de mains, ni de mission aucune ; le Saint-Esprit 
inspire toujours assez ; les dons de Dieu sont l'apanage 
de tout le monde. Il devait y avoir un terrible tohu*bohu 
dans leurs assemblées I 

Il y avait les Indépendants civils, implacables ennemis 
de la monarchie, et les Indépendants ecclésiastiques qui 
ne voulaient laRéforme que dans le spirituel. Lespremiers 
demandèrent à Guillaume III de se ranger à la commu- 
nion des seconds, « ce qui leur fut accordé, » dit naïve- 
ment Formey. Mais c'était bien tard : ils avaient tué 
Charles I«^I 

INDIFFÉRENTISTES. 
Ce nom leur a été donné comme injure par les Luthé- 
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riens d'Allemagne qui en ont horreur. Ils reçoivent tous 
les symbdes, tontes les confessions de foi ; on se sauve 
dans tontes les [religions; ils prennent pour devise le 
troisième verset du psaume II : « Dirumpamus vincula 
fc eorum, et projiciamus à nobis jugum ipsorum. » 

INERTES. 

La plus mince fraction de la Basse-Église et de la 
Haute-Église. On comptait en 1 854, dans la Basse-Église : 

Évangéliques 3,300 

Recordites 2,500 

Inertes 700 

Dans la Haute-Église : 

Anglicans 3,500 

Tractariens 1 ,000 

Inertes 2,200 

Ces pauvres Inertes sont 3,200 contre 1 0,000 ! Mais 
aussi pourquoi sont-ils inertes ? 

INFÉRAINS. 

On donne ce nom à Tune des sectes du Luthéranisme ; 
c'est tout ce que nous en savons, et nous en ignorons 
bien d'autres. Que de noms même n'ont pu être décou- 
verts par nous ! et surtout aux États-Unis ! 

INFÉRIEURS. 

Variété de Luthériens fort peu connue. 

INFERNAUX. 

Au quinzième siècle, Nicolas Gallus et Jacques Sim- 

II 
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delio créèrent une secte, s'attirèrent des discijdes en 
enseigoâDt qw Jésus-Christ» lors de sa descente aux 
enfers, souffrit les tourments des damnés. U n'y a pu 
une sottise, pas une folie qui n'ait passé par la tète de 
ces gens-lè. Les Infernaux ont formé une des branches 
du Luthéranisme. 

INFRA-LAPSAIRES, POST-LAPSAIRES, 
SDBLA-LAPSAIRES. 

Dieu a créé un certain nombre d'hommes pour les 
damner, sans leur donner le moyen d'éviter la damna- 
tion ; mais il n'a pris cette résolution qu'après la chute 
d'Adam, infrà, post lapsum, et en prévision de cette 
chute. Les Infrà-Lap^aires s'appuient sur ces mots : 
Homo creatus et lapsus, lis ont été imités en quelques 
points par les Jansénistes. Opposés aux Suprà^-Lap- 
saires (Voyez ce mot). 

INTÉRIMISTES. 

Luthériens qui obéissent h V Intérim de Charles-Quint. 
Ils se divisent en trois sectes. La première croyait que 
Vlnterim ne contenait rien que d'indifférent et ne bles- 
sait en rien la doctrine de Luther. La seconde fit un 
nouvel Intérim; son chef fut 1q docteur Pacius (Voyez ce 
mot). La troisième fut celle des théologiens de Franco- 
nie, auteurs d'un troisième Intérim. Tous ces Intéri- 
mistes furent flétris par leurs frères, les Luthériens 
rigides, du nom de Luthériens relâchés. Vlnterim de 
Charles-Quint [1 548) était un essai de pacification qui 
mécontenta tout le monde, Catholiques et Protestants, 
ces derniers surtout, car il confirmait presque sur tous 
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ksiMBte la doctrine de l'Église romaine; ses rites, ses 
dogmes étaient reconnus et acceptés ; seulement il était 
p^misaut ecclésiastiques déjà mariés de continuer leurs 
fonctions, et Ton accordait les deux espèces aux personnes 
bdiitttées à communier ainsi ; tout cela pour un temps 
seolemmit et par égard aux préjugés. Deux Catholiques, 
PUug, évéque de Naumbourg, Holding, évèque titulaire 
de Sidon, et un Protestant, Agricola d'EsIeiben (Voir 
Agricofaïtei], dressèrent Y Intérim de 1548. Des faiseurs 
d'anagrammes trouvèrent dans intérim le mot mentiri. 

INTOLÉRANTS. 

Opposés aux Tolérants, qui les traitent de gens de 
mauvaise foi, et par qui est yenu cç lor^ot, qui a fait for-^ 
tune ailleurs que dans le Protestantisme. InlQléranls 
est un titre que devrait prendre le Protestantisme entier, 

INVISIBUIS. 

Diaeiples dt)8iander, dcFlacous UlyHcus, de Swen- 
feld, ainsi nommés parce qu'ils n'admettaient point d'É- 
glise viiible. ^ 
IRWINGIENS. 

Disciples d'Irwing. Ils pratiquent avec plus qu moins 
de succès l'extase, la convulsion et le miracle, n^ais ne 
vont pas jusqu'au martyre comn^e Içs partisans du dia-^ 
cre Paris; il leur faut, pour opérer, la prédication,. )^ 
chant et la foule; alors ils reçoivent, comme jadis les 
apôtres, le don des langues les plus inconnues, les plus 
barbares, communiquent avec le ciel, et font sortir de 
leur poitrine des bruits étranges et confus. Les Irwin- 
giens sont la dernière expression du Métlu)disme, qui 
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proclame le pouvoir invincible de la foi, la communion 
intime et directe de Tâme avec Dieu, la régénération 
immédiate et spontanée. Voici une curieuse anecdote 
racontée par VUnivers du 18 mai 1837 : 

« Le dimanche 16 octobre 1831, le révérend Irwiog 
prêcha deux fois ; le matin, M"^ Hall se sentit saisie du 
don des langues, mais cette jeune sainte, timide encore, 
lutta longtemps contre Tesprit; enfin, ne pouvant plus 
retenir sa langue, elle se leva brusquement, alla s'enfer- 
mer dans la sacristie, et là, en secret, elle donna cours 
à inspiration qui l'animait. Ce fait annonçait de plus 
grandes choses. Le révérend Irwing s'étant mis à expli- 
quer le chapitre, onzième de Tépître aux Corinthiens, 
un assistant, M. Taplin, maître de pension dans Caste- 
Street Holbom, se leva, et entama une violente harangue 
en langue inconnue. Il s'ensuivit un désordre extrême : 
l'assemblée entière se mit debout en tumulte, les dames 
poussèrent des cris déchirants, quelques-unes se préci- 
pitèrent vers les portes. Bon nombre s'imaginèrent, dans 
cet épouvantable fracas, que la voûte de la chapelle s'é- 
croulait, que quelque assassinat s'était commis; des 
voix crièrent : Arrêtez I arrêtez! saisissez-le I Et cepen- 
dant au-dessus de ce tumulte retentissait la voix surhu- 
maine et sépulcrale du régénéré, tandis que, du haut de 
la chaire, le révérend Irwing, tenant étendus ses bras 
décharnés, semblait tour à tour suivre et seconder les 
mouvements de l'inspiré et calmer par des gestes expres- 
sifs l'épouvante générale. Le désordre s'apaisa enfin , et 
l'assemblée apprit avec édification qu'elle venait d'être 
témoin d'un miracle. M. Taplin avait parlé une langue 
inconnue. » 

Vous verrez que les Irwingiens diront, comme tous 
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les Protestants, comme Necker en particulier, qu'il est 
enfin temps de demander à CÉglise romaine pourquoi elle 
s'obstine à se servir d'une langue inconnue! 

ISCARIOTISTES. 

Judas a été fatalement obligé de vendre Dieu, parce 
que, sans sa trahison, la rédemption n'avait pas lieu. 

ISLÉBIENS. 

Disciples de Jean Agricola, né à Islèbe Tan 1 490 ou 
1492, mort en novembre 4566 (Voir Agricolaïtes). Nous 
ajouterons à l'article Agricolaïtes que leur chef a laissé 
des commentaires sur saint Luc, une histoire de la Pas- 
sion de Jésus-Christ, une traduction allemande de YAn- 
drienne, de Térence, et un recueil de sept cent cinquante 
proverbes allemands. Agricola fut le chef des Antino- 
miens (Voir ce mot). Bayle, à Farticle IslébienSj cite un 
curieux passage de Garasse, qui finit ainsi : « Mais au 
« bout de Taifaire il se veoid que les Manichéens sont 
€ des bélistres. II est vray que tout bélistres qu'ils 
« étoient', ils n'avoient pas tant de poux que les Antimo- 
a niens. » 

JANJACOBSIENS. 

Recherches infructueuses. 

JARDINAIRES. 

Anabaptistes aussi nommés HorticulaireSf parce que, 
n'entrant jamais dans les églises, ils se promenaient et 
enseignaient dans les jardins, à la manière des Péripaté- 
ticiens. 
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JOSUÉ DE LÀ PLAGE. 

(Disciples de...] Josué de la Place mit le trouble dans 
TÂcadéniie de Saumur en enseignant une doctrine qui 
tenait le milieu entre le synode de Dordrecht et rArmi- 
uianisnie ; en 1 640, il soutint une thèse sur Vétat de 
r homme tombé avant la grâce^ fut condanané par le êj^ 
node de Charenton, et répondit par une nouvelle thèse 
sur Vimputaiion du premier péché d'Adam. Il fut attaqué, 
mais eut des défenseurs, des apologistes, des disciples. 

^UMPERS.' 

Quelque jour^ peut-être saurons-notts ceqiie Mut les 
Jumpers { nous les avons vus cités parmi la multitude 
des sectes ; in multitudins Insanorum, 

KILHAMITES. 

Ignorés de nous, mais désignés par quelques livres 
dé théologiens comme formant une des mille sectes du 
IProtestantisme. 

KNOXÎENS. 

Disciples de Jean Kllôx, ïié eh 4505, mort en 1572. 
Disciple lui-même de Calvin , Knox fut le chef de la 
réformation en Ecosse, et flt la propagande par le fer et 
par le feu ; c'était un grand prédicateur de carnage et 
de régicide; moine apostat, brûlé en effigie pour ses 
crimes, il démolit les églises, pilla les monastères, sotlilla 
les vases et les ornemeilits sacrés; aussi le parlement 
d'Éeosae adopta sa confession de foi qui abolissàît Vèti»* 
cicede la religion catholique, et établissait le Presbyte* 
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rianiftoie. Rnox regardait TÉpiscopat comme contraire à 
rÉvaogile, refusa d'Edouard VI un évéché, ce dont le 
loue avec raison Théodore de Bèse; tous les révolution* 
naires n'ont pas eu une conduite ainsi d'accord avec leurs 
paroles. Il souleva les sectateurs contre Marie Stuart, et 
fut Tut) des plus puissants instigateurs de sa mort. Dans 
son Histoire de la Réformation de l'Église d'Ecosse, il 
9t^^elle joyeuse narration le récit de Tassassinat de Bea- 
toun, archevêque de Saint-André. Homme de sang, il 
s'attribuait le don de prophétie. Bayte, Burnet font de 
lui le plus grand éloge ; le Calviniste Sponde et les Épis- 
copaux le dépeignent comme un odieux fanatique. Il 
n'est pas prouvé, car il faut être juste aussi envers les 
scélérats, il n'est pas prouvé qu'il ait eu un commerce 
infâme avec sa belle-mère, qu'il ait abusé de ses dévotes 
an moyen de la magie; mais ce qui est vrai, c'est qui! 
fut un fanatique enragé, pillant, brûlant, massacrant 
avec une joie mystique. Dans le livre de M. Monod \ on 
lit Vintrépide et pieuœ Knox I 

KNOW-NOTHINGS. 

C'est, nous le croyons du moins, la secte la plus 
récente au moment où nous écrivons ; avant que notre 
livre ait paru, elle aura sans doute été distancée '. D'abord 
société secrète recrutée dans les bas-fonds de la déma- 
gogie et du libre examen, elle vient de paraître mus son 
jour véritable. Politique, elle exclut du gouveroement 
américain tout ce qui n'est pas né sur le territoire fédéral ; 
théorie du Nativismequi doit engendrer la guerre civile. 

' Conférence de 1^ Alliance évangélique de Londres, 4851. 
* Depuis^ ont paru les Dtnninés (voir ce mot). 
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Système religieuXt die ne reconnait aux Catholiques le 
titre ni le droit de citoyens ; la liberté de conscience, la 
première, la plus inviolable de toutes, est impitoyable- 
ment proscrite ; négation absolue de toute révélation; la 
nature est la seule révélation divine; la Bible n'est pas 
la parole de Dieu; saint Paul a menti quand il nous a dit 
que, par le Christ, Dieu nous est révélé dans la chair ; 
saint Paul n^est qu'un fanatique et un visionnaire. Prêtes* 
tants aussi intolérants que leurs prédécesseurs, ils chas- 
sent le Popûme, se fondant sur ce que la Bible seule sera 
la base de tout l'enseignement. Les Know-Nothings, ar- 
borant et soutenant avec violence le drapeau de l'exclu- 
visme, ont conquis déjà par la peur un grand nombre 
d'adhérents ; s'ils triomphent, la république américaine, 
si fîère de sa liberté, tombera au dernier rang des sociétés 
esclaves ; mais déjà il y a schisme parmi eux, et du Know- 
Nothingisme e&t né le Know^Somethingisme. 

KNOW-SOMETHINGISTES. 

Us réclament, eux, l'abolition de l'esclavage, déclarent 
la guerre aux Éleveurs du sud que ménagent les Rnow- 
Notbings ; ils protestent contre l'excluvisme, admettent 
les citoyens nés ailleurs que sur le territoire fédéral, et 
gardent pour les Catholiques seuls les foudres de leur 
intolérance. Espérons que de ces luttes intestines viendra 
Tanéantissement de ces systèmes d'oppression^ d'injus- 
tice et de mort. 

KUHLMANISTES. 

Disciples de Quirinus Kuhlmann, né à Breslau en 
1651, mort en 1689. C'était un fou dont une maladie 
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avait, à dix-huit ans, dérangé les organes ; Bayle rap- 
porte les visions qu'il eut alors : inspiré d'en haut, il vi- 
vait dans un rond de lumière, ne recevait aucune leçon 
parce que le Saint-Esprit était son maître, se prodiguait 
à lui-même les plus sublimes louanges, car tout ce qu'il 
savait venait de la Sagesse incarnée ; Dieu environné de ses 
saints et de Jésus-Christ, puis tous les diables de l'enfer, 
lui apparaissaient en plein midi, et sans qu'il dormit. 
11 n'en fallait pas tant pour attirer des disciples ; il en 
eut beaucoup, ramassés dans ses courses en Angleterre, 
en France, en Allemagne, en Orient. Il préparait un livre 
intitulé : La clef de l'éternité et du temps, pour faire suite 
à son Prodromus quinquinti mirabilis^ lorsqu'il fut brûlé 
à Moscou : on eut tort: il ne faut brûler personne, encore 
moins un pauvre fou que quelques douches auraient 
sans doute guéri. Bayle termine ainsi l'article qu'il lui 
consacre : « Si l'on trouve que je parle de lui trop sé- 
« rieusement, et trop au long, je souhaite que l'on sache 
« qu'il y a un sérieux qui sur ces sortes de choses est 
« pire que la raillerie, et qu'il est bon que le monde 
« soit instruit de la variété prodigieuse du fanatisme. » 
Bayle, nous Favons vu, est beaucoup plus indulgent pour 
Knox, fanatique aussi, mais fanatique cruel, pillard et 
massacreur. Kuhlmann eut de fervents sectateurs; sur 
une de ses effigies on lisait ces lignes, qui avaient la pré- 
tention d'être des vers : 

Alter Scaligerum, Taubmannus, Grotius, Opitz, 
Barthius, Iscanus, Gryphius, Muretus, Èrasmus! 
Heuoch, Josephus, Dandes, Josua, Moses, 
Elias, Daniel, Saiomon, Elisa, Johannes ! 
Cjrus, Aleiander, Gonstaotin, Karl, Fridehcus! 
Liligerus, Juyenis, Frigerans, Artista, Sophata. 
Pater^ h»c tua sunt ! Bax ad te cancta reflexit ! 
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LABADISTES. 

Dwciptos de Imn Labadie^ né dans la Guienne en 4 6f 0, 
mort à Âltona en 1 674. Labadie fut d^abord lésoite pen- 
dant quinae ans, mais il fut renvoyé à cause de ses rèvc- 
rim et de ses prétentions à imiter la tie de saint Jean- 
Baptiste. Employé dans le diocèse d'Amiens, il allait 
être arrêté par lea ordres de l'Éréque, M. de Ganmartin, 
et cette fois pour ses débauches, lorsqu'il prit la ftiite. 
Directeur d'un couvent de religieuses à Toulouse, il y 
introduisit les plus honteux dérèglements ; rarchevèqoe 
dispersa les religieuses, et poursuivit le corrupteur qui 
se réfugia chez les Carmes, près de Bazas ; là, il se fit 
appeler Jésus<lhridt et enseigna ses horribles doctrines ; 
contraint de fuir encore, il se fit Calviniste, et Ait pen- 
dant huit ans ministre à Montauban ; encore chassé, il 
passa k Crenève, et de là, toujours Aiyant, à Middelbourg 
où il épousa Anne Marie de Schurman, célèbre par son 
adresse à découper, crayonner, broder des fleurs, par 
ses talents pour la musique, la sculpture, la peinture, 
par sa connaissance du français, de IMtalien, de l'anglais, 
du grec» du latin et de Thébreu ; célèbre aussi par ses 
rêveries, sonquiétisme et par son goût pour les araignées 
qu'elle avalait avec délices, comme depuis l'astronome 
Lalande. Pauvre fille égarée par Labadie, et qui mourut 
repentante en 1 678 1 On a nié ce mariage ; elle avait fait 
vœu de chasteté, dit-on; soit, mais ce n'est pas une 
preuve : Luther^ Labadie et tant d'autres avaient fait le 
même vœu ; ce qui «st certain, c'est qu'elle adopta les 
rêveries de Labadie, sans que les Protestants pussent 
l'attirer à eux^ persuadée qu'elle était née powr créer 
une religion »Mvaile> à aHeteok. 



Labadie eut bmii€OUt> de disciples ; des livres écrits 
en 1776 et 1777 tioûS appretinetit qû'k cette époque 11 y 
en atait M^ore dans le pays de Glè?es. En tfkfÈmant 
le résximé de Tauteur du supplément de Mof éri , nous 
ToyoBs que les Labadistes enseignent que Dieu trompe 
qnriquefbls les hommes; que rÉcriture*^ainte n^est pas 
âbiolumeni nécessaire pour conduire les &mes dans h 
Toie du salut; qu'ils en permettaient la lecture, mais à 
condition qu'oh n^écoutAt que IMnspiration du Saint- 
Esprit; que le baptême ne devait être conféré qu'à un 
âge avancé ; que Dieu n'ayant pas pu préférer un jour 
à l'autre, il était indifférent d'observer le jour du repos; 
qu'il y a deux Églises, l'une dégénérée, l'autre régéné- 
rée; qu'il fallait admettre le règne de Jésus-Christ pen-* 
dant mille ans; qu'il n'y a point dans l'Eucharistie de 
présence réelle, que ce sacrement n'est qu'une commè^ 
moration... Puis toutes les folies, le jargon du Quié- 
tisme, du Molinisrae, etc. , etc. 

Voltaire dit : « Labadie, Jésuite, puis Janséniste, puis 
« Protestant, voulut fetre enfin une secte... On a de lui 
« trente et un volumes de fanatisme. On n^en parle ici 
« que pour montrer l'aveuglement de l'esprit humain. Il 
« ne laissa pas d'avoir des disciples. » Nous le croyons 
bien, avec tant de folies, de sottises, d'absurdités I 

LARGE-ÉGLISE. 

Nous avons vu la Haute et la Basse-Église. Les adhé* 
renta de la Large-Église sont les Catholiques modérés ; 
teiiri arfvmaires les appellent injurieusementf n4t^rent< 
M UrtitudiMires. Les Tra^tarietis leur reprochent une 
éMfiîM «lÉMgyi, une criii^inelle indulgence povir les 
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excès calvinistes; les Recordites les accusent d^infidéiité 
envers les commandements précis de rÉcriture. Ces pau- 
vres adhérents de la Large-Église sont fort embarras- 
sés; du reste, ils reconnaissent les Catholiques pour 
frères, tout en se déclarant avec ardeur Protestants. Le 
Papisme consiste dans Tattribution d'un pouvoir sur- 
naturel à des actes purement extérieurs; ils donnent 
une haute place à Tidée de FÉglise visible, idée ignorée 
des Évangéliques, et condamnée par les Recordites. 

LARMOYANTS. 

Anabaptistes qui pleuraient et se lamentaient dans 
leurs prières; ils disaient que les larmes étaient agréa- 
bles à Dieu : leur principale occupation était de s'exer- 
cer à acquérir la facilité de pleurer, et toujours ils mê- 
laient les larmes à leur pain. Si ces bons Anabaptistes 
avaient leurs Héraclites, il avaient aussi leurs Démo- 
crites; nous verrons plus tard les Réjouis, 

LATITUDINAIRBS. 

11 ne Taut s'attacher qu'à l'essence de la religion; 
point de gène dans les dogmes ni dans la morale; che- 
min large et commode pour aller au ciel; le dogme 
de la Trinité inutile au salut; estime pour l'Église angli- 
cane, mais pourtant soumission à la discipline presby- 
térienne. Grands ennemis de Rome, ils acceptaient 
toutes les sectes , s'appropriaient une partie de la doc- 
trine arminienne, croyaient à tout, excepté à la vérité. 
C'est de Cambridge, de son université, que sortirent les 
Latitudinaires, à la voix de Jean Halles, de GuiUaume 
Schillingworth, puis de Benjamin Whitchcot , Rodolphe 
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CudworUi» Jean Wilkins, depuis évèque de Chesler, 
Henri Morus, Jean Wortinghton ; puis encore de Jean 
Tillotson, Edouard Stillingfleet, Simon Patrik, Guillaume 
Lloyd, Edouard Fowler, Gilbert Burnet, Thomas Tenni- 
son, « célèbres théologiens, dit le Protestant Formey, 
(c qui ont été les principaux ornements et les plus 
« grandes lumières de l'Angleterre. » Sauf Patrik, Tillot- 
son et Burnet, ces célèbres théologiens y ces ornements , 
ces lumières ne sont guère connus aujourd'hui : c'était 
bien la peine de créer les Latitudinaires! Sic trajisit glo- 
ria mundi! La secte se répandit en Allemagne et en Hol- 
lande. Il parut à Londres, en 1697, un in- 12 intitulé 
Latitudinarius orthodcxus, qui est un dithyrambe à la 
gloire de ces braves gens. Jurieu publia (Rotterdam, 
1686) la Religion du Latitudinaire. Bossuet le combat- 
lit, comme il combattait, dans son sixième Avertisse- 
ment sur tes lettres de M. Jurieu, 

LECTEURS. 

• 

Nom donné en Suède, dans le dix-huitième siècle, 
aux membres de plusieurs sociétés protestantes, dont le 
but était spécialement la lecture et l'interprétation de 
l'Évangile. 

LEVELLERS. 

En français Aplanisseurs; secte furieuse, parti répu- 
blicain dans l'armée de Cromwell, et qui demandait avec 
violence l'égalité dans l'administration du gouverne- 
ment. 

LEVEURS. 

Secte peu nombreuse fondée en Ecosse, au siècle der- 
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iii§r, par Smytoii. Us regardeat oonsaia ^ligatoire 1*4- 
lévatiûD du pain de la Gène. Il y a daa Anti^Leveurs. 

LIBKITINS. 

Disciples de Chopin et de Quentin. Ce nom se donne 
généralement à tous les Protestants , maia il est aussi 
celui d'une secte particulière dont nous Tenons de nom- 
mer les auteurs. A cette époque, on appelait Libertins 
les Libres-Penseurs d'aujourd'hui. Ce mot n'impUquait 
pas alors le reproche d'immoralité. Dieu est répandu 
partout, vit dans toutes les créatures; Tâme meurt; le 
péché n'est pas; ni bons ni mauvais anges; enfer et 
paradis, illusions; il ne faut ni punir, ni corriger, ni 
même blâmer; la régénération spirituelle consiste li 
étouffer les remords ; Jésus-Christ est un composé cQn-s^ 
fus de l'esprit de Dieu et de l'opinion des gommes, ete.... 

ubues, 

Ur adoptent une partie de la doctrine anabaptiata, et 
la partie la plus monstrueuse : nulle autorité, ni sécut- 
Hère ni eccléaia^Uque; communauté des femmes; sain» 
teté du mariage entre frères et sœurs ; défense aux 
femmes d'obéir à leurs maris , s'ils ne sont pas de la 
secte ; on ne peut plus pécher après le baptême, parce 
qu'alors il n'y a plus que la chair qui pèche; aussi s'ap- 
peUeat-ila eux^mèpies hommes divinisés. 

LIBRES-PAROISSIENS. 
C'est une association de Rongistes (voir ce mot). 
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LOLLARDS. 



Lollard enseignait, au quinzième siècle, plusieurs 
maximes adoptées depuis par la Réforme ; entre autres 
que, si le baptême est un sacrement, tout bain est aussi 
un sacrement, tout baigneur est un Dieu; que Fhostie 
consacrée est un Dieu imaginaire ; ni messe, ni prêtres» 
ni évêques; le mariage est une prostitution jurée (ma- 
dame Sand est une Lollarde). Douze hommes, ses disci- 
ples, parcouraient tous les ans T Allemagne; deux d'entre 
eux, les plus âgés, entraient chaque année dans le para- 
dis, et là recevaient d'Enoch et d'ÉIie le pouvoir de re- 
mettre les péchés à ceux de la secte. Gauthier Lollard 
fut brûlé vif à Cologne, en 1322. Les sectateurs passè- 
rent en Flandre et en Angleterre. Tandis que les uns 
répandaient en Bohême les erreurs de Jean Huss, les 
autres préparaient en Angleterre la ruine du clergé et le 
schisme de Henri VIIL Quelques écrivains ont donné 
aux LoUards de ce dernier pays.le nom de Non-Confor-- 
misteSf et on a discuté Tétymologie du mot. On a dit : 
loliumj ivraie, parce qu'ils sèment Tivraie dans le champ 
du Seigneur. On a dit : lobeuj louer, et Herr, Seigneur, 
Louant-Dieu, de l'allemand. Tout cela est inutile : les 
Lollards viennent de Walter Lollard, hérésiarque du 
quinzième siècle, dont des sectes protestantes d'Aile* 
magne et d'Angleterre ont revendiqué les doctrines, la 
gloire et le nom. Nous pouvons répéter sans cesse que 
les Réformés ont été peu inventifs; leurs sottises, leurs 
rêveries ou leurs Impiétés ont toujours des antécédents, 
tout comme les socialistes, les communistes, les révolu- 
tionnaires de nos jours ne sont qua d«s plagiaires. 
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Proudhon a volé son fameux mot dont il est si fier : « I^ 
« propriété, c'est le vol I » 

LUTHÉRIENS. 

Disciples de Luther, né à Eisleben le 1 novembre 
U84, mort le 18 février 1546. 

Voici le chef, le maître, le souverain I celui qui a fata- 
lement fécondé tout le Protestantisme ; celui qui, debout 
au milieu du chaos politique et moral évoqué par sa 
parole, n'a pu , comme il arrive à tout destructeur du 
bien, réédifier un monument nouveau à Taide des dé- 
combres entassés autour de lui I Père d'une triste race, 
et qui plus d'une fois a maudit ses propres enfants ! 
Son succès s'explique : depuis longtemps, poètes, ser- 
monnaires, religieux, philosophes réclamaient une ré- 
forme; elle était demandée par saint Bernard, par Ger- 
son, Pierre d'Ailly, le cardinal Julien, par ces hommes 
de haute science et de profonde piété qui seront à jamais 
la gloire et l'ornement de l'Église; les conciles de Pise, 
de Constance, de Baie sanctionnaient ces plaintes de 
leur autorité, plaintes devenues plus fortes, plus écla- 
tantes au commencement du siècle. Le général des 
Carmes, Spagnoli, les prédicateurs Menot, Raullin, 
Maillard, une foule de théologiens gémissaient sur l'affai- 
blissement de la discipline, déploraient les abus, et vou- 
laient qu'on y portât remède. Pierre Gringore disait, en 
1511, dans sa trilogie du Jeu du prince des soU^ jouée 
sous les piliers des halles : 

Vous Toyes les saints sacrements 
Être vendus par gens d'église; 
fls prennent leurs ébattements 
D'apprécier enterrements;,* 
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Baptêmes; c'est erreur commiFï' : 
Vicaires-fermiers, l'entreprise 
Déplaît à Dieu; notez-le tous. 

Vers qui rappellent ceux de Spagnoli, dit le Mantuan, 

mort en 1 51 6 : 

Venalia nobis 
Templa^ sacerdotes^ altaria^ sacra^ coronae^ 
Ignis, thura^ preces : cœlum est vénale^ Deusque. 

Toutes ces plaintes éclataient à la veille de la Réforme; 
eUes étaient justes; mais la Réforme aurait dû respecter 
la foi : elle en attaqua les fondements : « Nous déplorons 
« tous les jours les abus, dit Bossuet, mais nous détes- 
^ tons les mauvais desseins de ceux qui les ont voulu 

« réformer par le sacrilège du schisme Jésus-Christ 

« n'a pas permis que chacun jugeât en particulier des 
« articles de la Foi catholique, ni des Écritures divines; 
« mais afin de nous faire chérir davantage la commu- 
ne nion de la paix, il lui a plu que Funité catholique fût 
« la mamelle qui donnât le lait à tous les particuliers de 
« rÉglise, et que les fidèles ne pussent venir à la doc- 
« trine de vérité que par le moyen de la charité et de la 
« société fraternelle'. » Chose remarquable, Voltaire, ce 
grand défenseur des libertés de la raison humaine. Vol- 
taire, dans son Essai sur les mœurs et V esprit des nations, 
chef-d'œuvre de style et de clarté, impérissable mo- 
nument de sa haine et de sa mauvaise foi. Voltaire 
tient le même langage que Bossuet : « Il est certain que 
« rÉglise romaine avait besoin de réforme; le pape 
« Adrien, successeur de Léon X, Tavouait lui-même. II 
M n'est pas moins certain que, s'il n'y avait pas eu dans 

I Réfuialion du Catéchfsme de Ferri, 

12 
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« le inonde chrétien tme autorité qui fixSt le sens de 
« rÉcriture et les dogmes de la veM/ioUs il y aurait au- 

« tant de sectes que d'hommes qui sauraient lire 

« Presque chaque aiot peut susciter vmt querelle. » 

(CHAP. CXXX.) 

Il fallait donc une réiorme des mœurs et de la disci- 
pline, réforme avouée, sollicitée par tous. Martin Luther 
se leva I Né avec un caractère ardent, une âme de feu, 
un esprit exalté, impatient 4e tout frein, il dut k ces 
dangereux attributs son immensç célébrité, la réusaite 
de ses projets. Orateur et tribun, il parie, il crie, il tonne, 
il rit , il raille, il pleure, il naudit, et son eeprît attdbar 
cieux ne recule jamais. Une bulle du souverain psatîfe 
lajQce Tanathème sur lui; il la fait brûler piibiiqiMMeiit 
à Wittemberg. Les luenaces de resapereur bii £(mt 
craindre pour sa Eberié ; il r^oskd en soulevant {lar ses 
prédications la Thuringe et la Souabe ; il 4i t auK paysans : 
4( Vous souffrez, et vos inaitres oat des étangs et des 
« forêts, les moines ont de riches prairies, les abbés ées 
« coupes d'or, les évèques des vêtements splendiëes I » 
Les paysans et Munzer Teatendirent, et il tralût lâche- 
ment Munzer et les paysans I 

Vous savez tous comment Luther a eoaunmMsé, quelle 
fut sa pensée première, comment TétinceUe de 1517 
était d^à un incendie en 1 &4 8 ; cela est pai^tout, nous 
n'avons pas à le redire; nous constatons seulemesit -qu'il 
est difficile de s'arrêter sur la pente dumiJ. Ltttber, piu^ 
fois, jetait sur le passé un regard plein d'AMers di«^ts, 
sur l'avenir un regard j^lein de .désespoir : mais une voix, 
celle de l'orgueil, lui criait sans oesse, ocanme la ^osx 
dont parle Bossuet : Marche! marche! Juif errant de 
l'intelligence, ton œuvre n'est pas accomplie : marche ! 
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marche I L'enfer n'est pas satisfait encore: tnarchel 
marche toujours ! marche, jusqu'à ce quMl te soit impos- 
sible de retourner en arrière, jusqu'à ce que, effrayé do 
ton œuvre, tu laisses échapper ce cri de douleur : « Si 
« j'ai si souvent obéi à Satan, j'espëre que le Seigneur 
« me pardonnera : Etiamsi mulia feci et facto quw SataroB 
€ tunt, ipse enim misericors est et ignoscit. » Et cet 
autre cri de désespoir : « Moi, qui ai donné le salut à tant 
4t d'autres, je ne puis me le donner à moi-même ! Ego 
« alios salvos feci^ me ipsum non possum salvum facere ! » 
En trois mots, il s'est admirablement peint : « J'ai trois 
M mauvais chiens attachés à ma suite : l'Ingratitude, 
4i l'Orgueil et l'Envie; celui qu'ils mordent est bien 
« mordu I i» 

Et son œuvre, quelle est-elle? « Le comprendrons- 
« nous enfin? dit le citoyen Proudhon. Depuis le jour 
M où Luther brûla publiquement à Wittemberg la bulle 
« du pape, il n'y a plus de confession de foi, plus de 
« catéchisme possible. La légende chrétienne n'est 
« plus que la vision de l'humanité, ainsi que l'ont 
« exposé tour à tour, après Kant et Lessing, Hegel, 

4L Strauss, et en dernier lieu, Feuerbach Laissons 

4( la manie des substitutions : ni l'Église d'Augsbourg, 
4L ni celle de Genève, ni aucune confrérie de Quakers, 
4L Moraves, Mômiers, Francs-Maçons, etc., ne rem- 

« FLACERil JAMAIS L'ÉGLISE ROMAINE. Tout CC qUC YOU 

a entreprendrait à cet égard serait contradictoire et 
4L rétrograde; il n'y a pas, au fond de la pensée humaine, 
4L de nouvel édifice religieux : la négation est étemelle *, » 
Et ailleurs : « Qu'est-ce qu'un Catholicisme sans tradi- 

I La Révolution «ociW# dévoilée. 
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« tioD qui s'impose, sans pape qui commande» sans 
« Église qui ordonne? De Luther à Strauss, il n'y a pas 
« plus loin [que du principe à la conséquence'. » L'a- 
bime de Strauss, c'est là que doit tomber fatalement, 
logiquement, invinciblement tout Protestant instruit et 
de bonne foi. 

L'histoire de Luther est pleine d'émotions : « Il a jeté 
« sur la route, dit Audin, son éminent biographe, assez 
« de bruit, de style, de poésie, de colères, de ruines et 
« de sang pour donner de l'intérêt au drame où il a 
« joué. » Cette histoire, nous n'avons pas à la refaire : 
nous n'avons pas à rappeler ses luttes, ses combats, ses 
mensonges, ses ruses, ses perfidies, ses inconséquences, 
ses contradictions, ses injures de la halle, ses crisd'éner- 
gumène, ses malédictions, ses anathëmes contre les 
siens même; pas plus que son éloquence désordonnée 
parfois, admirable souvent; pas plus que ses tonnerres, 
comme dit Bossuet; que ses trois cents écrits pleins de 
saletés, d'emphase, de trivialités, mais aussi pleins 
d'élans, de poésie, de grandes images, de saillies, de née- 
logismes, d'archaïsmes, de tournures neuves et frap- 
pantes, etc., toutes choses qui font de Luther le grand 
prédicateur, le grand écrivain de la Réforme. Sa vie fut 
coupable, quelques-uns de ses livres sont infâmes : il 
trompe tour à tour les princes, le peuple, ses disciples ; 
il ment, et il trahit. Il donne à Philippe de Hesse l'au- 
torisation d'épouser deux femmes, et il soulève les peu- 
ples contre leurs souverains ; puis, il dit aux souverains : 
« Au peuple suffit un peu de foin et de paille, comme à 
« l'âne; s'il secoue l'oreille, le bâton; s'il rue, la balle I » 

* Proudhon. — Le PeupU, journal. 3 mai 4849. 
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— « Je crois que tous les paysans doivent périr plutôt 
« que les princes et les magistrats, parce que les paysans 

« prennent Tépée sans autorité divine Nulle miséri* 

« corde, nulle tolérance n'est due aux paysans, mais 
« rindignation de Dieu et des hommes. » [30 mai 1 535.) 
Et ailleurs : « Les paysans sont dans le ban de Dieu et 
« de TEmpereur. On peut les traiter comme des chiens 
« enragés. » Sa devise est : plutôt turc que papiste I 
Il attaque la Papauté par la parole, par la plume, par la 
caricature, par Tinsulte et la calomnie; il flatte le Pape : 
« Ma crainte s'est changée en amour. Vous auriez pu 
« employer la force, vous n'avez eu recours qu'à la cha- 

« rite Je l'avoue ; j'ai été violent, hostile, insolent 

« envers le nom du Pape Je suis repentant, et je vous 

« demande pardon ; je dirai mon repentir à qui voudra 
n l'entendre. » Et de la même plume, et au même Pape, 
il écrit : « Quel que soit le polisson [Nebulo) qui, sous le 
4( nom de Léon X, essaie ainsi de me faire peur, qu'il 
H sache bien que je comprends la plaisanterie » 

Luther, tel que nous le présente l'histoire, tel qu'il 
nous apparaît quand nous étudions sa vie, ses livres et 
son œuvre, Luther, en résultat, est-il un grand homme? 
Ne nous parait-il grand que parce qu'il est monté sur 
des ruines? Frédéric de Prusse l'appelait un pauvre 
homme; maisdans cette question Frédéric ne compte pas. 

Des historiens et des philosophes émettent une opi- 
nion fort honorable sans doute, mais que nous croyons 
erronée : Un homme ne peut être grand, disent-ils, s'il 
n'a la grandeur morale. Certes^ nous désirerions qu'il 
en fût ainsi ; des gens médiocres ne chercheraient pas 
à se hisser jusqu'à la grandeur à force de crimes, comme 
cela s'est vu dans la révolution française ; nous savons 
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que le dernier des citoyens vertueux, que le plus obscur 
des chrétiens, véritablement chrétieiii est plus grand 
aux yeux de Dieu et pour toute âme saine, que tous les 
sages, les héros, les demi-dieux de Tantiquité, que les 
génies les plus élevés de tous les siècles, à qui ont fait 
défaut Tamour et la pratique du vrai, du bon et du juste. 
Mais il y a malheureusement une grandeur trop réelle, 
bien qu'elle ne soit pas relevée, sanctifiée, consacrée par 
la sagesse et la conscience; refusera-t*on le titre de 
grand homme à César ou à Mahomet, pour ne pas en 
citer d'autres? Certes, la grandeur morale leur a man- 
qué pourtant, et ils n'en ont pas moins remué les peuples 
et changé la face du monde? Si donc nous refusons le 
titre de Grand à Luther, ce n'est point parce qu'il fut 
apostat, prêtre marié, menteur, envieux, bas, jaloux, 
calomniateur, poussé par l'orgueil, la plus détestable des 
passions, par la vengeance, le plus vil, le plus odieux 
des sentiments ; mais c'est parce que, de l'aveu des plus 
habiles Protestants, il ne fit rien d'après un plan arrêté ; 
les prodigieux résultats de ses fougueuses attaques, il 
ne les avait pas prévus; la puissance de volonté, dirigée 
par une raison ferme, prévoyante, décidée, n'y fut pour 
rien; cela est décisif. Luther fut magnifiquement doué 
par la nature : orateur d'une inconcevable puissance, 
traducteur dont l'œuvre est une suite de créations, exé- 
^ète savant et subtil, controversiste formidable, écrivain 
parfois admirable, plein d'élan, de force, de suavité 
même, maître de sa langue et du style qu'il ploie souve^ 
rainemeat à tous ses caprices ; sectaire qui appelle en 
aide à son œuvre néfaste l'éloquence, l'image, la poésie, 
ladialectique, la science, la philologie, rberméneutique, 
TiMgogie y qui jette des flammes et des éclairs , qui 
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réj^Md de» torrents de laye» et de scories; génie da mal 
eotouf é des feus qu'il alluma, des fleuTes de sang qui 
ettt eeulé à sa voix, debout sur les ruines qu'il a faites, 
qu'on avait faites avant lui et qu'il a amoncelées, Luther 
n'est pas un grand homme, car, nous le répétons, il n'a 
pas eu la conscience de son œuvre. Loin d'être grand de 
la grandeur du Satan de Niltoo, il s'apciîsse à la taille de 
son démon personnel qa'il nous a si sîngulièrenient 
dépeint. 

Nous ne conpren<Mis pas eoaunent, nier k grandeur 
de ses ennemis, serait servir la vérité : BoasMt, dans sa 
haute et sereine impartialité, dit de Luther : t II est vrai 
« qu'il eut de la force dans le génie, de la véhémenee 
« dans ses discours, une éloquence vive et impétueuse, 
« qui entraînait les peuples et qui les ravissait; une 
« hardiesse extraordinaire quand il se vit soutenn et 
« applaudi, avec un air d'autorité qui faisait trembler 
a devant lui ses disciples. » Cela est juste, mais ne suffit 
point à conquérir le litre de grand homme. 

Nous l'avons dit : nous n'avons pas à faire l'histcnre 
de Luther ; celle de son œuvre est tout entière dans cet 
ouvrage ; elle part de Theure de sa révolte, passe par 
Calvin, tombe de Calvin, après mille transformations, à 

Eicborn, à Hegel, à Scheleiermacher, etc et va se 

perdre dans la sphère de Strauss et de Ronge : quds cris 
de rage eût poussés le Maitre s'il avait pu prévoir le lo^ 
gique résultat de ses défis jetés à la vérité I Avant de 
mourir, il vil déjà, en gémissant, sa doctrine altérée, 
mutilée, tronquée, amplifiée : en 1 ô27, il comptait anrec 
désespoir huit interprétations dilférentesdu hocestcajnu 
meum; trente ans plus tard, il y en avait quatre^ingt-cinq t 
f Misérables qui ne s'entendent pas entre eoxt s'éerinit- 
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« t-il ! Misérables, que Dieu, pour notre enseignement, 
« laisse se mordre, se déchirer, se manger les uns les 
« autres i car nous savons que FEsprit de Dieu est un 
« esprit d'union, et que son Verbe est un : grande 
« preuve que ces sectes de Sacramentomagistes ne pro- 
« cèdent pas de Dieu, mais du diable I » Luther lui- 
même a beaucoup varié : la négation n'est jamais stable. 
Parmi les sectes qui ont conservé le titre de Luthériennes, 
(nous ne parlons pas des autres sectes de la Réforme 
issues de la même origine), nous pouvons citer : les 
Adiaphoristes, les Anmétistes, les Antinomiens, Anti- 
stancariens, Antischvenfeldiens, Anticalvinistes, Anto- 
sandriens, Arrhabonaires, Bissacramentels, Carlostad- 
tiens, Davidiques, Imposeurs de mains. Inférieurs, 
Luthéro-Calvinistes, Maionistes, Miricains, Mous-Philo- 
sophes, Médiosiandriens, Mennonistes, Onandrins, Qua- 
drisacramentels. Récalcitrants, Servétiens^ Succefeldiens 
spirituels, Stanoariens, Samosatenses, Trissacramen- 
tels, Tropistes-Evargiques, Zwingliens-simples, Zwîn- 

gliens-significatifs, etc etc et une foule de Gon- 

fessionistes. 

Et Luther s'écriait : « Vous voulez fonder une Église 
« nouvelle; voyons : qui vous envoie? de qui tenez-vous 
4( votre ministère?... Quand on vient pour changer la 
« loi, il faut des miracles; où sont vos miracles? Ce que 
k les Juifs disaient au Seigneur, nous vous le redisons : 
4( Maître, nous voulons un signe... » Mais qui l'avait 
envoyé, lui, Luther? Où étalent ses miracles? Lui- 
même a reconnu n'avoir fait aucun miracle, si ce n'est, 
dit-il, d'avoir frappé Satan à la face et la Papauté au 
cœur. Étrange mission que la sienne I 

Développer ou résumer l'exomologèse de Luther, c'est 
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impossible : il dit, et il se rétracte ; il avance, et il s'ar- 
rête ; il ordonne, et il revient sur ses ordres ; véritable 
Protée insaisissable : voici ce qu'il a enseigné plus po- 
sitivement que d'autres de ses doctrines; voici sur quoi 
il a le moins varié : Luther adme't le Baptême et YEucha- 
ristie; mais, dans TEucharistie , la matière du pain et 
du vin restant avec le corps de Jésus-Christ, ne doit pas 
être adorée; elle n'y est que comme le feu se mêle dans 
un fer chaud avec le métal, et comme le vin est dans et 
sous le tonneau. La messe n'est point un sacrifice; point 
de confession, de pénitence, d'œuvres satisfactôires, 
d'indulgences, de culte d'images; point de libre arbi- 
tre, car nous sommes nécessités en nos œuvres. Un fidèle 
ne peut être damné, quoi qu'il fasse; l'infidélité seule 
est un péché. Les commandements de Dieu sont impos- 
sibles à suivre; il n'y a que des exhortations dans le 
Nouveau Testament, et pas un seul précepte. Point de 
jeûne, de vœux monastiques, de célibat pour les prê- 
tres, etc.. 

Le 15 novembre 1837, les Petites Affiches d'Altona 
contenaient l'annonce suivante : « les orphelins de 
« LUTHER. Ce sont les enfants de Joseph-Charles Luther, 
« né à Erfurth le 11 novembre 1792, et rentré au giron 
« du Catholicisme. Il était mort en Bohême. Le 6 mai 
« 1830, l'ainé, Antoine, né en 1821, arriva à l'ancien 
a couvent des Augustins. Instruit dans les principes de 
« la Reforme, il fit sa première communion aux fêtes 
« de Pâques. On l'a mis en apprentissage chez un ébé- 
« niste; Marie et Anne, ses sœurs^ sont domestiques 
« d'auberge; Thérèse, la plus jeune, fréquente l'école. » 
On fit une souscription pour les descendants de Luther; 
elle rapporta en tout 50 thalersl 
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LUTHÉUEN8-€AL1XTINS. 

Ce sont (les disciples de Calixte (Voyez Calicotins), qui 
recevaient les Calvinistes k leur communion. 

LUTnÉRIENS-CALViNISTES. 

Ils font un agréable mélange des erreurs de Luther 
et de celles de Calvin. 

LUTHÉRIENS-MITIGÉS. 

Us ont adouci la doctrine du Maître, du Maître ffé* 
miâMnt au seul mot d'obéissance, implacable quand il 
commandait, despote de la liberté. 

LUTHÉRIENS-0SIANDRIEN9. 

Erreurs de Luther mêlées à celles d^Osiander (Voyez 
Osiandriens] . 

LUTHÉRIENS-PAPISTES. 

Ils ne sont pas nommés ainsi parce qu'ils reconnaî- 
traient le pape, mais parce que, ^ rimitation du sou- 
verain pontife, ils se servent de Texcommunication , 
surtout contre les Sacramentaires. 

LUTHÉRIENS-RELÂCHÉS. 

Luthériens qui adoptèrent Vtntcrim. 

LUTHÉRIENS-RIGIDES. 

Us soutiennent TancieQ Luthéranisme. Leur chef fut 
Flaccius-Ulyricus. 
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Lm'BÉRtENS-ZWINOLiCNS. 

Leur chef est Bucer (Voyez Bucériens]. On ne peut j 

dire à la rigueur qu'ils aient fait un mélange des deux ! 

doctrines luthérienne et zwinglienne, mais ils prbmet- i 

taient de se tolérer mutuellement, eux et leurs dogmes; { 

mesure de prudence, non profession de foi. | 

Nous aurions bien d'autres Luthériens à signaler, 

mais les nuances qui les divisent sont difficiles à saisir, | 
souvent trop peu marquées. 

I 

MAIONISTES. 

Secte de Luthériens. 

MAJORISTES. 

Disciples de Georges Major, né à Nuremberg en 1 502, 
mort en 1574. Major, élevé h la cour de Frédéric III, 
duc de Saxe, élève enthousiaste de Luther, se sépara 
pourtant de son maître sur un point fondamental. Il 
enseignait que personne, pas même les enfants, ne pou- v^ 

vaît être sauvé sans les bonnes œuvres. 

MALAKANES (Voir Duchaborzes], 
MAMILLAIRES. 

Secte mennonite, ainsi nommée parce qu'un jeune 
Mennonite de Harlem porta la main sur le sein d'une jenne 
fille. Le consistoire des Anabaptistes instruisit la cause, 
iMis il y eut divergence d'opinions ; les uns voulaient 
absoudre le coupable, les autres l'excommunier : de la 
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un schisme, et les plus sévères flétrirent les plus indul- 
gents du nom de Mamillaires. C'est Bayle qui donne 
cette origine. 

MANIFESTAIRES. 

Nous avons vu les Clanculaires, Anabaptistes qui se 
faisaient un devoir de cacher leur croyance. Voici les 
Manifcsiaires, Anabaptistes qui se croyaient dans Tobli- 
gation absolue de confesser leur foi, de manifester leurs 
doctrines, d'avouer leurs impiétés; du moins ils n'é- 
(.aient point hypocrites. 

MARÉCHALIENS. 

Ne nous sont connus que de nom. 

MARIONITESx 

Dans la Revue britannique religieuse, ou choix d'ar- 
ticles extraits des meilleurs journaux religieux de la 
Grande-Bretagne et des États-Unis (Genève, 1829), 
M. Burnier dit qu'aux États-Unis, en 1823, il y avait 
20,000 Marionites , dont 200 pasteurs. Nous n'en sa- 
vons pas davantage. C'est aux États-Unis surtout qu'il 
est impossible à la plus rigoureuse statistique de péné- 
trer : chaque missionnaire nouveau qui arrive, la Bible 
sous le bras, y enfante une secte nouvelle. 

MATHIAS. 

Disciples de Jean Mathias. Disciple lui-même de Mel- 
chior Hoffmann, il se fit Anabaptiste parce que le nou- 
veau baptême dissolvait un mariage antérieur et que, 
dégoûté de sa femme, il s'était épris de la fille d'un 
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brasBeur. C'était un Henri VIII au petit pied. « C'est 
« ainsi, dit M. Sudre, qu'aux deux extrémités de Té- 
« chelle sociale, les mêmes passions produisirent les 
« mêmes effets. De grands événements devaient être la 
« conséquence des amours d'un artisan et d'un mo- 
« narque (1531-1532). » Jean Mathias prit le titre 
d'Enoch, comme Hoffmann avait pris celui d'ÉIie, et en- 
voya douze apôtres répandre la doctrine. Un livre, à la 
publication duquel il prit part, le Rétablissement, repro- 
duisait la vieille opinion des Millénaires, et soutenait 
l'innocence de la pluralité des femmes. Mathias, qui 
avait choisi Munster pour centre et siège de l'Anabap- 
tisme, y vint avec Bucold (Jean de Leyde), et prêcha le 
peuple qui répondit par le cri : Le nouveau baptême ou 
la mort! La guerre civile commença. Maître dé la ville, 
Mathias jeta aux flammes les livres, les manuscrits, les 
statues, les tableaux, tous les trésors de Tintelligence, 
chassa les magistrats de leur siège et devint maître ab- 
solu ; il usa de sa puissance en tyran farouche et cruel, 
tuant de sa propre main quiconque osait proférer la 
moindre plainte. Un jour enfin, il fut surpris hors de la 
ville par un bataillon qu'avait armé le grand et intrépide 
évéque de Munster, et il tomba percé de coups au mi- 
lieu des siens. Jean de Leyde, qui devait périr plus mi- 
sérablement encore, fit son oraison funèbre, et parvint 
à surexciter ainsi la vengeance des Munstériens. 

MATÉRISTES. 

Disciples de Frédéric Mayer, né à Leipsick en 1 650, 
mort à Stettin en 1712; homme savant, écrivain sec et 
lourd , Luthérien zélé, il proposa contre les Anti-Scrip- 
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tuaires et les théologiens relâchés une espèce de formu* 
Isire qui lui attira quelques disciples. 

MÉDI0SIANDRIEN8 (voir Dmi^Osiandrims). 

MÉLANCHTHONIENS. 

Disciples de Philippe Mélanchthon, né à Bretton, en 
1497, mort à Witlemberg, en 4560. 

Mélanchthon est la seule figure intéressante de la ré- 
forme, Bossuet même a eu pour lui des paroles de douce 
oomj)assion, 

Le nom véritable de Mélanchthon est Schwàrtz-Erde, 
Terre-Noire; amoureux de la belle antiquité, de l'euphé- 
misme des mots, il trouva celui-ci trop dur, et le tra- 
duisit en*grec; du reste, c'était la mode au seizième siè- 
cle, mode continuée, mais plus modérément jusqu'à nos 
jours. Gino Ambrogini, ou de Bassis, prenait le nom de 
PoUtien; Pierre Vermigli, celui de Pierre Martyr ; Be- 
noit Barden, celui de Scaliger; Hausschien, celui d'(K- 
colampade; Matthieu de Moya, celui d'Amadeus Gui- 
menius; Kœpflin, celui de Gapito * Calvin, ceux d'Alcuin, 
Deperçay, Ghervin, Passelius,€alphurnus, Happedeville, 

Despeville, Bonneville, etc Depuis, Arouet se fit 

appeler M. de Voltaire; Le Bouvier, se fit appeler Fon- 
tenelle [Le Bouvier allait bien pourtant à un rimeur 
d'églogues); Antoine ♦**, se fait appeler de Parcieux, 
puis définitivement comte de Rivarol; Jacques Monta- 
nier, neveu de Pascal du côté maternel, ne nous est 

connu que sous le nom de Jacques Delille, etc Nous 

avons eu, noua avons encore de nos jours Michel Mas- 
son, le père Jacob, Stendhal et George Sand... Vossius, 
Scioppius, Cafferius, Menagius, Cinellius, PopebiouHt, 
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ei 4fmiam ^M^ ont Adaiiné TattathèfiM contre Politlen 
pftfee qu'il n'avak aul droit k ce nom; cela ne nous re- 
garde pas; quoi qu'il ea soit de cette manie que souvent 
BOtts n'avons pu eomprendre, notre mission n'est pas 
de ^Mentor la &eiitté que l'oe peut avoir de rejeter son 
nom pour eu eàoisîr an plus aristocratique, comme Vol- 
taire; «ou d'une forme plus éradite en ce qu'il finit ^ti 
uê, GcaameGuîmenias; ou plue doux à l'oreiile, comme 
Mélaoolidhoa. C'est l'affaire, dans tous les temps, du 
garde des sceaux, et nous prenons les hommes tels qu'ils 
se présentent à nous. 

Fils d'un armurier, eousia de Reuchlin, Mélanchthon, 
dèe l'âge de Vingt ane, attirait la foule dans la salle de 
rCfiîvarêité, où il expliquait Homère, Hésiode, Théocrite, 
Démoethène, Thucydide; Luther l'entendit et comprit 
oe qu'U pourrait faire de ce jeune homme doux, modeste 
et timide; en effet, la séduction fut prompte. Mélanch- 
tim eaeeignak le grec à Luther, Luther lui enseignait 
sa tliéologie; triate échange! Luther, avec sa rapide in- 
telfif eaoe, deviftt bientôt aussi fort helléniste que son 
paofesseur, qui ae fut jamais qu'un aiédiocre théolo- 
gien, i^héteur admirable de «implicite et de doux lan- 
gage, controversiste faible, changeant, embarrassé. 

Hélancfathon marchait sur les pas de Luther, l'aidant 
dans ses travaux, dans ses écrits, dans son œuvre en- 
tier, et lui ea laissant toute la glmre ; affligé souvent de 
ses colèiies, de ses ompwt^nents, baissant alors la tète 
avec réaîgaatioa, et n^osant le combattre sur bien des 
points que sa oonscience rejetait; trop de douceur peut 
deveair Jàefaeté. « Il tremblait, dit Bossuet, lorsqu'il 
« poQsait àla colère implacable de cet Achille. . . A chaque 
« «Kwent 4>n lui voyait souhaiter la mort. Ses larmes 
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« ne tarirent point durant trente ans; et VElbe^ disait-il 

« lui-même, avec tous ses flots, ne lui aurait pas fourni 

a assez d'eauœ pour pleurer les malheurs de la Réforme 

« divisée. » Mélanchthon avait connu la vérité, et il la 

regrettait, aussi était-ce sans confiance qu'il dressait des 

confessions^ qu'il prenait part aux conférences de Ratis- 

bonne, à celles de Ylnterim; qu'il cherchait à réunir les 

mille sectes déjà nées. Aussi, Luthérien, puis Zwinglien 

sur quelques points, Calviniste sur d'autres, cherchant 

un remède à ses irrésolutions dans l'astrologie, la magie, 

les songes , il vécut malheureux, indécis, opprimé par 

Tomnipotence du maître. Ses aveux sont caractéristi* 

ques ; il a parlé souvent comme le Catholique le plus pur; 

il voyait Luther mettre sur toute noble chose la main 

fiévreuse du novateur; Calvin la main glacée du so* 

phiste, Henri VIII la main sanglante du bourreau; et 

son âme était déchirée ; à sa mère qui lui disait : « Je 

« t'adjure par le Dieu vivant, ne me cèle rien, dans 

« quelle foi dois-je mourir? )» il répondait: « La nou- 

4( velle doctrine est la plus commode, l'autre est la plus 

« sûrel ^ Au prédicateur de Charles-Quint : « Nous 

« serions tous prêts à obéir à la sainte Église de Rome, 

« si douce à notre égard, comme elle s'est montrée dans 

« tous les siècles pour ses enfants, si elle nous aban- 

« donnait quelques points de peu d'importance, que 

« nous ue pourrions rétracter. » Au cardinal Camp^- 

gio : « Nous reconnaîtrions la primauté du Pape et la 

« hiérarchie des évêques, si le Pape voulait ne pas nous 

« repousser.» Il écrivait : « Plût à Dieu que je pusse, non 

« pas infirmer la domination spirituelle des évêques, 

« mais en rétablir la domination; car je vois quelle 

« Église nous allons avoir si nous renversons la police 
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« eccléski8tique. Je vois que la tyrannie sera plus in- 
« supportable que jamais... )> 

Luther lui pardonnait tout: « Moi, disait-il, je suis 
« né pour lutter avec le diable; aussi mes écrits sont-ils 
<( pleins de tempêtes. Mon lot, à moi, est de faire rouler 
« des rocs et des blocs, de raser les buissons et les 
€ épines, de combler les bourbiers, de frayer les routes; 
« mais Philippe a une autre mission : il marche en un 
« doux silence, il bâtit, il plante, il arrose, il ensemence 
« dans la paix et dans la joie du cœur. » Oh non I pas 
dans la paix et la joie du cosur! Philippe avait connu 
les vérités et les délices du Catholicisme ; il ne les avait 
pas oubliées; il tournait vers elles un mélancolique 
regard ; il y revenait parfois, mais il tremblait aussitôt à 
la parole du Maître, si bon pour lui cependant, quoi- 
quMl allât jusqu'à le frapper : « Ab ipso colaphos accepe- 
« rtm, » écrit Mélancbthon (Ep. ad Theodorum]. Et il 
retombait dans ses doutes, dans ses défaillances; et il 
changeait quatorze fois de sentiment sur la Justifica- 
tion; il hésitait sur la Présence réelle, demandait une 
formule nouvelle sur la Gène, non satisfait des quelques 
centaines de formules inventées déjà. Il s'arrêtait à peu 
près à celle-ci : Le corps de Jésus-Christ n'est présent 
que dans celui qui reçoit l'Eucharistie, et non avec, 
dans ou sous les espèces. Il dressait la confession de foi 
saxonique, donnait dans le Semi-Pélagianisme, ne pou- 
vait s'entendre avec Calvin , et devenait Ubiquitaire. Il 
signait avec Luther, Bucer et cinquante autres, la con-> 
sultation qui autorisait le Landgrave de Hesse à prendre 
deux femmes; aidait docilement son Maître à dessiner 
de sales et hideuses caricatures de la Papauté, tout en 
écrivant à Camer : « Je souffre sans dire mot. Plût k 

13 
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« Diea que Luther ee tàtl Milheureufiemeot Tftga et 
« Texpérience ne servent qu'à le rendre plus vîolflDt; 
f cela me chagrme. » 

Pauvre victime de LuUieri qui, nourrie du miel et 
des parfums de Tantiquité, souffrait mf^s dire mot de 
ces emportements, n'osait se dérober à ces étreintes, 
qui passa la vie à gémir, à pleurer, à douter, à tergiver* 
sert Rhéteur intelligent, caractère sans force aucune, 
et qui a mérité ce que dit de lui un vieuK biographe : 
« Il mourut Tan 1 560, avec telle indifférence et incon- 
« stance de religion, qu'il est oommunément appelé le 
« brodequin d'Allemagne. Et de fait, après sa mort, 
« chaque secte le réputait être sien! » 

MELGHIO&IgTES. 

Anabaptistes, disciples de Melchior Kofoiann (Voyez 
Hofftnaniens^ U). 

MENNONITES. 

Disciples de Simon Menue, né à Witmaarsum (Frise) 
en 1496, mort en 1561. 

Prêtre apostat, Menno résolut de réformer les emi- 
gérations des premiers Anabaptistes. Ses disciples ensei* 
gnent que le Nouveau Testament est la seule règle de la 
foi; qu'il n'y a point de péché originel; qu'il ne faut 
jamais se servir des mots Trimté, personnes/ Jésus^Cfarist 
n'a pas tiré sa chair de Marie, mais de ressence du Père; 
la parole a été changée en homme; parole venue da 
c)el ou d'ailleurs, ils ne le décident pas; les chrétiens 
ne doivent se servir ni de Tépée ni des lois pour punir; 
l'homme peut arriver à un tel état de perfection qu'il 
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n'a plus aucune souillure du péché ; point de bap-» 
tème pour les enfauis; les ftmcs se reposent, jusqu'au 
jour du jugement , dans un lieu inconnu ; un chrétien 
ne doit accepter aucune charge de magistrature. Les 
Mennonites exercent rarement une profession , sauf Ta-* 
gricnlture; ils sont très-sobres, habitent de préférence 
les hameaux, les fermes, les maisons isolées dans la 
campagne; ils vivent entre eux; point de mariages 
mixtes; les bagues, colliers, bijoux sont interdits aux 
femmes. Un auteur catholique leur a rendu le témoi- 
gnage suivant : ^ Sous le nom d'Anabaptistes, ces sec- 
« taires, souillés du sang que versèrent les fanatiques 
« de Munster, furent connus et justement abhorrés 
u dans une grande partie de TEurope; devenus doux, 
« paisibles, laborieux, vigilants, modérés, charitables, 
« sous le nom de Mennonites, on s'aperçoit à peine 
« qu'ils existent. » 

Les Mennonites, dont nous avons à peu près résumé 
les croyances, se divisaient entre eux : il y avait ceux de 
Flandre, hommes rigoureux, qui excommuniaient pour 
les fautes les plus légères ; ceux de Frise, moins rigides, 
qui recevaient les fidèles chassés par les autres. Quel- 
ques-uns étalent Ariens ou Sociniens, du moins en par- 
tie. Herman Schln, un de leurs ministres, a nié que les 
Mennonites fussent Anabaptistes d'origine et de doc- 
trine, car, dit-il, Mennon-Simonis ne fut jamais disciple 
d'aucun Anabaptiste. La raison est faible; Menno peut 
bien, sans avoir en de maître dans la secte, avoir formé 
le projet de civiliser cette secte horrible. Quoi qu'il en 
soit, Menno eut lui-même de nombreux disciples qui 
prirent son nom et qui, renonçant à la domination tem- 
porelle rêvée par leurs détestables prédécesseurs, s'en 
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tinrent aux dogmes religieux. Lorsque Catherine Gt un 
appd aux agriculteurs d'AUemagne» dit M. Saint-René 
Taillandier, trois cents familles mennonites quittèrent 
la Prusse et allèrent s'établir dans la Russie méridio- 
nale.... On ne leur refusa ni les terres, ni les instru- 
ments aratoires, ni les secours en argent... fTest-ce 
pas un curieux spectacle que ce Christianisme du sei- 
zième siècle et cette cordialité allemande transportés si 
fidèlement au milieu même desTartares'? 

MENTZÉRIENS. 

Disciples de Balthazar Mentzer, né à Allendorf en 
1565, mort en 1627. 

En 1616, Mentzer eut une dispute très-animée sur la 
manière dont Jésus-Christ, en tant qu'homme, est pré- 
sent partout : les universités de Giessen et de Tubingue 
s'en mêlèrent, et ne purent rien résoudre. Mentzer sou- 
tenait que, pendant la durée de l'abaissement de Notre 
Seigneur, il s'était entièrement dépouillé de l'usage des 
perfections divines, communiquées à la nature humaine 
par la force de l'union hypostatique; les autres soute- 
naient que le Sauveur avait conservé l'usage de ces per- 
fections, mais qu'il l'avait caché. Les théologiens de 
Saxe décidèrent en faveur de Mentzer, docteur de Gies- 
sen ; les théologiens de Tubingue rejetèrent cette déci- 
sion, qui ne leur était pas favorable ; et chacun, adhé- 
rents de Tubingue et Mentzériens, chacun resta dans sa 
croyance, vu qu'il n'y avait pas une autorité incontes- 
tée qui pût mettre d'accord lès disputeurs. 

* Revue des Deux-Mondes^ 4 5 août 1854. 
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MÉTAMORPmSTES. 

11 oe faut pas les confondre avec ceux du douzième 
siècle, qui professaient la même erreur. Elle se renou- 
vela chez quelques Protestants qui , sans guide , sans 
règle, ressuscitaient les plus vieilles absurdités et n'en 
créaient guère de nouvelles. Les Métamorphistes des 
deux époques enseignaient que le corps de Jésus-Christ 
s'est métamorphosé en Dieu dans le ciel. 

MÉTAPHORISTES. 

Disciples de Daniel Charnier qui, ministre à Mon- 
tauban, enseignait que le dogme de la Présence réelle 
est une espèce de métaphore. 

MÉTHODISTES. 

Le Méthodisme prit naissance au commencement du 
dix-huitième siècle ; il doit son origine à quelques étu- 
diants de l'université d'Oxford qui, dans leur exagéra- 
tion de la doctrine de Calvin sur la Prédestination, 
prétendaient atteindre à une perfection absolue et im- 
possible. C'était en 1719. Poussés par une voix qui les 
appelait à la conversion du monde, ils partirent pour 
TAmérique. John Wesley conçut le plan de la secte 
nouvelle, en 1735 s'embarqua pour aller prêcher aux 
Indiens, revint deux ans après en Angleterre et y con- 
tinua ses enseignements : Salut par la foi seule; con- 
version instantanée; certitude de la réconciliation avec 
Dieu; prières en commun, lecture en commun de la 
Bible, qu'ils expliquent [contrairement aux autres sec- 
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tes) ; confession les uns aux autres; prédication quand 
soufOe sur eux le Saint-Esprit; et parfois imitant par 
leurs cris et leurs contorsions, les Gonvulsionnaires de 
Saint-Médard , leurs contemporains. Wesley, mort en 
1791, a vu plus de trente milïe de ses adhérents; en 
1813, il y en avait cent mille dans la Grande-Bretagne 
et les États-Unis. 

Wesley choisit bien le moment. L^Angleterre était 
alors sceptique, et marchait vers la plus déplorable dé- 
gradation morale, ou Tentraînaient Shaftesbury, Wol- 
ston, Collins, Toland, Bolingbroke, tous ennemis de la 
révélation. Athées ou Déistes, repoussant également 
Catholicisme et Protestantisme. Or, le sentiment reli- 
gieux ne meurt jamais complètement dans le cœur de 
rhomme. L'homme, dit Aristote, est un animal relt* 
gieux. Au milieu de cette sécheresse, de ce rationalisme 
désespérant, de cette insuffisance si souvent prouvée 
des doctrines nationales, le jeune étudiant d'Oxford 
prononça le mot de foil C'était comme une nouveauté; 
l'Angleterre en éprouvait tellement le besoin, qu'elle k 
saisit avidement, et les prosélytes aeeoumrent en foule. 
D'ailleurs Wesley réhabilitait quelques-unes dès croyan- 
ces catholiques : la médiation des saints, le purgatoire 
et l'expiation par la douleur et le sacrifice, etc.. Depuis, 
il est vrai, le Méthodisme s'est altéré, mais alors il pof^ 
tait en loi de quoi consoler les âmes abandonnées, est 
pourtant avides de croire. 

John Wesley et Charles Wbiteâeld voulaient réfor- 
mer les mœurs et rallnmer le zèle éteint dans l'ÉgliM 
Protestante, mais ils s'a|q»oyaient sur une base fausse: 
la théorie exagérée de la faiblesse knimaioe, la f uine de 
toute liberté. Penéciilés par 1 Église établie, ih érigé- 
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rent des chapelles particulières, acceptèrent sans rire 
le titre de saints qu'on leur donnait par moquerie, et 
se mirent à exercer un culte à eux. Nous le répétons, le 
Méthodisme fut bientôt divisé en plusieurs branches; 
le fond principal est encore aujourd'hui la foi, qui, 
reçue, derient inamissible ; quels que soient les crimes 
que l'on commette, le salut est assuré : ce que Christ a 
une fois sauvé ne peut plus périr. Mais il y a des varia- 
tions selon les hommes et selon les localités: le pasteur 
Coquerel, qui combattait les Méthodistes au nom du 
Protestantisme orthodoxe, leur disait : « Soyons amis, 
« prêtons-nous la main, et travaillons de concert à 
« l'œuvre évangélique. Mais, de grâce, ne restez pas 
« ainsi dans la désorganisation; arrêtez une profession 
« de foi; formulez un système; constituez-vous en 
« Église, et nous vous reconnaîtrons t » M. le f)asteur 
en parle bien à son aise I II est si simple, en elTet, pour 
une secte quelconque, même la ïtioim éloignée du ca- 
tholicisme, de constituer une Église, de formuler un sys- 
tème, d'arrêter une profession de foi \ Toutes ont échoué, 
le Protestantisme orthodoxe plus que les autres. Re- 
connaissez une autorité et vous y parviendrez, tout est 
là. Le Méthodisme se croit, lui aussi, le Protestantisme 
pur, primitif, originel, orthodoxe. De Maistre a fort 
bien remarqué que ne prend pas qui veut le titre d'or- 
thodoxe; il ne suffit pas de se l'attribuer soi-même. 

Le succès du Méthodisme, succès dû à son moindre 
éldignement de la vérité catholique, fait jeter les hauts 
cris aux ministres; ils voient avec désespoir ses cha- 
pelles se remplir et l'or des souscriptions abonder ; la 
négation de la Papauté, qui leur est commune^ ne les 
console pas, ne les ebgage point à fraterniser. Los divi- 
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fiions du Méthodismet ses variations, ses contradictions 
n'excitent pas leur indulgence; et quel plus grand rap* 
port pourtant pourrait*il y avoir entre eux? Dans une 
brochure citée déjà plusieurs fois (Conférence de /'a(- 
liance Évangélique, à Londres, 1851, par M. Jean Mo- 
nod], nous lisons que « dans le Méthodisme, qui se dis- 
« tingue par une grande fixité de doctrine, se trouvent 
4( néanmoins bien des nuances. II compte dans ses 
« rangs des Calvinistes, des Wesleyens^ des Nationaux, 
« des Indépendants. » Des Wesleyens, c'est trop natu- 
rel; M. Monod n'a pas tout dit, et nous n'aurons pas 
tout dit non plus, quand nous aurons cité parmi les 
ntmnces du Méthodisme, les 

Méthodistes de l'association Wesleyenne. 
Méthodistes Calvinistes. 
Méthodistes Chrétiens de la Bible. 
Méthodistes de la connexion de la comtesse Hun- 
tingdon. 
Méthodistes de la connexion nouvelle. 
Méthodistes de la connexion primitive. 
Méthodistes Gallois-Wesleyens. 
Méthodistes Réformateurs. 
Méthodistes Wesleyens..., etc.... etc.. etc.. 

Le Méthodisme, réaction incomplète contre le scepti- 
cisme de l'époque et de l'Église anglicane; né du besoin 
de croire qui tourmente sans cesse le cœur le plus des- 
séché; le Méthodisme manqua son but inspiré par une 
pensée généreuse, et le manqua parce qu'il ne rompit 
pas entièrement avec le Protestantisme; un pas de plus, 
il arrivait à la vérité; un mot de plus, et Wesley, homme 
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d'intelligence, de zèle et de verta, accomplissait le bien, 
autant qu'il est donné à la faiblesse de Thomme de Tac- 
complir. 

MILLÉNAIRES. 

Il y a eu, dès les premiers jours de TÉglise, des héré- 
tiques de ce nom; on les appelait aussi Chiliastes, du 
mot grec qui signifie mille. Us s'appuyaient sur l'Apoca- 
lypse; saint Jérôme fait justice d'eux et de leur erreur, 
qui consiste à croire que Jésus-Christ et les saints vien- 
dront régner mille ans sur la terre. D'autres Millénaires 
furent ainsi nommés parce qu'ils enseignaient qu'il y 
avait en enfer une cessation de peines de mille en 
mille ans. 

Les Socialistes de nos jours ne sont pas les premiers 
qui aient reporté, contrairement aux poètes de tous les 
siècles, l'âge d'or dans l'avenir au lieu de le placer dans 
le passé. Le règne de mille ans doit être le règne de 
la perfection, du bonheur, mais d'un bonheur matériel 
et sensuel; Dieu créerait des cieux nouveaux, une terre 
nouvelle, et tous les plaisirs des sens seraient satisfaits; 
l'homme, ou ne mourrait pas, ou atteindrait à une lon- 
gévité jusqu'alors inconnue. Fourier n'était pas inven- 
teur. Les Anabaptistes mêlèrent ces rêveries à leurs 
autres folies : Hommes de la cinquième monarchie, ils s'as- 
socièrent, en Angleterre, aux Ni voleurs, conspirèrent 
contre Cromwell après avoir aidé au supplice de Char- 
les I^*"; puis, en 1660, en appelèrent aux armes, et se 
4rent tuer dans Londres même. 

La doctrine du Millenium leur survécut, mais plus 
pacifiquement; elle a cours encore en Angleterre. Elle 
a eu de nombreux défenseurs ; Clayton, évèque de Glo- 
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gher (1749), aaeigne à Fan 2000 raténement do MIde- 
nium ; il est d'accord atec Whitby, John Eirards, Joseph 
Mèdc, Thomas Newton, évêque de Bristol; puis Tien- 
nent Worlhingthon, Bellamy, Winchester, Towers, à la 
fin du dernier siècle; ensuite, les docteurs Lancaster, 
Bogue, Chalmers; Funi taire W. F. Fox, Vanghan, le 
curé Pothier. En Allemagne, Bengel, en 1752, plus ré- 
cemment Jung; en France, Ergier, qui assigne une date 
passée maintenant : 1 849. « Tout ce qu'on dit de ce 
« règne de mille ans, engage à des absurdités inexpli- 
« cables. » Ainsi juge Bossuet V Et Voltaire : « C'est 
« ainsi que Tamour dti merveilleux, et Tentie d'enton- 
« dre et de dire des choses extraordinaires, a penrerti 
« le sens commun dans tous les temps; c'est «liisi 
« qu'on s'est servi de la fraude quand on n'a pas eb la 
« force ** * 

MÏRICAmS. 

Variété de Luthériens, dont nous ne savons pas autre 
chose. 

MODÉRÉS-RIGIDES DE WIRTEMBERG. 

Luthériens dont le nom explique la doctrine. C'est 
une espèce de juste milieu entre les Latitudinaires (voyez 
ce mot,) et les Luthériens rigides, qui croient soutenir, 
sans concession aucune, le Luthéranisme primitif; ifs 
font un heureux mélange d'indilTérentîsme et de tolé- 
rance, avec l'exclusion et la sévérité. Où chacun de ces 
traits caractéristiques commence-t-il et s'arrête-t-il? Il 

» De t Apocalypse, chap. xx. 

* Essai SUT les mœurs et PesprU des naiionsy chap. htlxiu 
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est difficile aux Nodérés-Ri^des de l'établir, de le décider 
evx-mémes. 

MOMIERS. 

Il n'est pas aisé de définir exactement les Mômiers. 
Un ministre de Marseille nous disait : « Les Mômiers et 
« les Piétistes ne sont pas des sectes particulières : ce 
« ne sont que des termes injurieux appliqués par les 
K gens du monde, en Suisse et en Allemagne, à tout 
« homme animé d'une piété vivante, à quelque secte 
« qu'il appartienne. » Nous prouverons en temps et lieu 
que les Piétistes (voyez ce mot) sont bel et bien une 
secte particulière, dont le chef est connu, dont on ft 
écrit l'histoire; et on n'écrit pas l'histoire d'une injure. 
Quant aux Mômiers, nous lisons dans les livres, dans 
les dictionnaires, dans les traités relatifs au sujet : « nom 
« de certains sectaires fanatiques, très - nombreux eh 
« Suisse. » Les Mômiers sont les ascètes du Protestant 
tisme ; la Bible est potir eux moins un livre de dogme 
qu'un livre de morale, et ils l'interprètent comme ils 
l'entendent, rejetant la pénitence, le jeûne J'abstînence; 
l'ascétisme est facile à ce prix-là : les ascètes, dégagés 
des affaires temporelles, priaient ponr les pécheurs, com- 
battaient pour eux avec les armes de l'oraison, mais 
aussi de la mortification, et l'argent qu'épargnait le jeûne 
était consacré aux besoins des pauvres : les Mômiers 
ont changé tout cela! Ilsl prient, sans prêtre aucun, sans 
auctfne espèce de culte, ne reconnaissant que la lettre 
de l'Écritore, sans nulle explication; ils ne baptisent 
qu'à l'âge de raison, et n'en sont pas moins enterrés 
par te» mtoistres protestant», qu'ils fepovt99ent pendant 
tour tie. 
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NONASTÉRIENS. 

Anabaptistes qui s^attachèrent à Jean de Leyde 
(Bucold , lequel se fit proclamer roi de Munster. Nous 
avons parlé de leur fanatisme, de leurs crimes, de leurs 
saturnales : nous aurons à y revenir. Munster, en latin 
Manaslerium; d*où Monastériens. 

MORA^TS. 

La prise de Munster, la mort de Bucold, la défaite des 
Anabaptistes ne détruisirent pas complètement Todieuse 
secte; die se répandit en Suisse, dans les Pays-Bas, dans 
la Moravie, se divisa en plusieurs autres sectes, les unes 
continuant les rêves de sang des prédécesseurs, comme 
celles qui jouèrent un rôle si funeste dans la révolution 
d'Angleterre; les autres renonçant au combat, au crime, 
au bouleversement de la société, et n'en appelant plus 
qu'à la parole et à la persuasion. Tels furent les Moraves : 
ils essayèrent la vie de communauté monastique, habi- 
tèrent la campagne, s'adonnèrent surtout à l'agriculture : 
les Protestants qui criaient tant contre les Moines, eurent 
leurs Moines ; le silence, l'assiduité au travail interrompu 
seulement par la prière ; l'uniformité des vêtements 
et de la nourriture, l'obéissance passive aux ordres des 
supérieurs, telle était la loi des Moraves; seulement, dif- 
férents en cela des religieux catholiques, ils méprisaient 
la science, la philosophie, les lettres, les beaux-arts; ils 
se mariaient, mais sans amour, sans préférence person- 
nelle, toujours par ordre des supérieurs. Cn grand nom- 
bre de dupes qui s étaient d'abord laissé séduire ne 
purent demeurer longtemps, et abandonnèrent oetle vie 
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de communauté, cette vie froide et inintelligente, comme 
nous avons vu, de nos jours, de malheureuses victimes 
quitter et maudire Gabet et sa slupide Icarie. Ce premier 
essai eut lieu en 1530. Dès 1530, ils adoptèrent leur 
costume, la longue barbe, la règle si morale et si douce 
au cœur par laquelle tous étaient frères, mais pas un 
n'était père, car ils ne pouvaient distinguer à qui appar- 
tenaient les enfants. Au dix-huitième sièdele comte de 
Zinzendorf leur offrit un asile dans la haute Lusacejes 
réunit sous le nom de Hernuies, réforma leurs règle- 
ments, et leur fit recevoir la confession d'Augsbourg, 
(voyez Hernutes.) Et c'est ainsi que vivent aujourd'hui 
les nouveaux Moraves, différents en tout de leurs aïeux, 
les Anabaptistes de Munster. 

MORMONS. 

Il y a trente ans environ, Joseph Smith eut une vision 
que lui-même a racontée : « Retiré un jour dans l'asile 
« secret d'un petit bois, à peu de distance de la maison 
« de son père, il s'agenouilla et invoqua le Seigneur. 
« D'abord il fut rudement tenté par les puissances des 
« ténèbres; mais il continua de lutter, pour sa déli* 
« vrance, jusqu'à ce que les ténèbres fussent écartées 
< de son esprit, et qu'il pût prier avec la ferveur de la 
« foi. Tandis qu'il répandait ainsi son âme, attendant 
« avec anxiété une réponse d'en haut, il vit luire au- 
« dessus de sa tète une brillante et glorieuse lumière, 
« qui semblait d'abord à une distance considérable. Par 
« degrés, la lumière descendit versiui, et, enapprochant, 
« elle augmenta d'éclat et de grandeur ; en sorte qu'au 
« moment où elle atteignit la cime des arbres, la soli«- 
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« tude entière autour de JoBeph fut splendidement illu* 
« minée. Il s'attendait à voir les feuilles et les branches 
« des arbres consumées par le contact d'une si vive et 
« si ardente lumière; mais, rassuré peu à peu pour les 
« arbres et pour lui-même, il conçut l'espoir de suppor* 
« ter la présence de cet éclat céleste, qui finit par dés- 
ir cendre jusqu'à terre et l'enveloppa tout entier. Au 
« même instant, deux êtres surnaturels, qui avaient 
« exactement les mêmes traits et le même visage, Fin- 
« formèrent que ses péchés lui étaient remis ; ils calmé- 
« rent également les doutes qui depuis longtemps agi- 
« talent son esprit, en lui déclarant qu'aucune des sectes 
m religieuses actuelles ne possédait la vraie doctrine, et 
« n'était en conséquence reconnue par Dieu pour son 
« Église et son royaume. Il reçut enfin la promesse que 
« la vraie doctrine lui serait révélée un jour. Alors la 
a vision se retira, laissant son esprit dans un état de 
« calme et de paix indescriptible, n 

Quelques jours après, vision nouvelle : cette fois un 
ange apparut à Joseph Smith, et lui révéla que les 
Indiens d'Amérique étaient un antique débris d'Israël, 
et que ses annales étaient déposées en lieu de sûreté. Ce 
lieu de sûreté lui fut indiqué. Smith creusa un trou ; au 
fond du trou se trouva une pierre dont la surface était 
polie ; quatre autres pierres formaient un cofire ; dans le 
ooffire une cuirasse antique ; dans la cuirasse trois petits 
piliers ; sur ces piliers, les annales. Les annales^ gravées 
aur des lames d'or, pouvaient former un volume de six 
pouces d'épaisseur : Smith en traduisit une partie sous 
le titre de Livre des Mormùns. Onze témoins ont vu les 
lames d'or, ont entendu la parole de Dieu ; un ange leur a 
mis le livre sous les yeux. Les onze témoins signèraAi leur 
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déclaration. Cela se passait dans le Nen-Tork, à trois ou 
quatre milles de Palmyre, près du sommet d'une colline. 

Il y a» disions-nous, trente ans de cela : les Mor- 
mons d'Amérique sont aujourd'hui assez nombreux. 
Us sont organisés civilement et militairement ; ils ont 
des affiliés en Angleterre, en Suède, en Norwége, en 
Allemagne, dans les Indes orientales, dans les îles Sand- 
wich, etc.,,. Leurs membres sont représentants à l'as- 
semblée législative du congrès, gouverneur du terri- 
toire d'Utah, lieutenant-gouverneur, etc Persécutés 

d'abord, ils se sont établis dans la grande vallée du Lac 
Salé; là, leur terkûtoire eat déclaré propriété du Seigneur , 
iQjiis chacun possède son lot. Un bill du gouvernement 
central des Etats-Unis reconnaît officiellement leur 
existence. 

Leur grand prophète, Bringham-Young, recommande, 
sans en faire une loi, la pluralité des femmes. Le Désert 
News publiait, en 1 854, une lettre écrite par une Mor- 
mone à sa sœur, habitante du New*Hampshire: « Je suis 
a heureuse, très-heureuse, ei je vis selon le Seigneur. 
« Mon mari n sii^ autres femmes qu'il aime également, 
« et que j'affectionne comme des sœurs. Nos enfants 
« réunis sont au nombre de vingt-quatre. La paix est à 
« la maison, et chacun fait pour le mieux...» Henri VIII 
aussi eut sept femmes, mais au moins l'une après l'autre. 
On ne parle pas encore chez les Mormons de la polyan- 
drie; ils ont pourtant l'exemple du Thibet, du Boutan, 
de quelques classes malabares ; ils y réfléchiront sans 
doute. 

Ils ont en outre une des plus singulières idées qui puis- 
seot naître dans une tète d'homme : ils donnent le bap- 
tême à ceux de leurs amis ou parents morts qu'ils dési- 
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rent retrouver dans le paradis 1 Sottise renouvelée des 
Marcionites. 

Cette nouvelle secte est en marche, s'accroît chaque 
jour, et absorbera d'autres sectes : le prosélytisme est 
ardent, les mœurs fort commodes, les croyances légères, 
la vie aisée et peu chargée de devoirs à remplir. Lorenzo 
Snow nous initie à la doctrine des Normons; Snow, leur 
Elder, s'étudie à la faire bien comprendre ; le Saint- 
Esprit est V intelligence du Père ; point de traditions ni 
de Credo; le baptême ne remet pas les péchés, mais il 
doit précéder la rémission des péchés , laquelle est un 
don du Saint-Esprit; le baptême des enfants est inutile 
et antiscriptural, parce que les enfants n'ont pas la foi ; 
le baptême se doit administrer par immersion , car ces 
paroles : si Vliomme ne renatl par Veau signifient avoir 
été mis dans Veau et en ressortir. 

La Retme d'Edimbourg donne un fragment du caté* 
chisme mormon : D. Qu'est-ce que Dieu? — R. C'est un 
être matériel et intelligent qui a un corps et des mem- 
bres. — D. A-t-il aussi des passions? — R. Oui, il mange, 
il boit, il aime, il hait. — Une de leurs hymnes coni- 
mence ainsi : 

Adorez-le, ce Dieu sans membres et sans vie ! 
Pour nous, c'est un Dieu mort; suivez votre folie : 
Adorez le néant. 

Dans le catéchisme du chancelier Deseret on lit : 
D. Si vous abandonnez vos femmes rebelles et mé- 
créantes, celles qui préfèrent le mariage chrétien à la 
polygamie, quelle sera votre récompense assurée ? — 
R. Cent femmes dans ce monde, et la vie éternelle dans 
Tautre I 
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Snow annonce qu'un ange de Dieu a visité un homme, 
que cet homme, c'est lui : « Je confesse le nom de Jésus- 
« Christ, que le Dieu d'Abraham, dlsaac et de Jacob 
(« m'a envoyé. » Il s'adresse ainsi aux habitants de Tu- 
rin, leur recommandant de se faire rebaptiser par im- 
mersion. Le titre du livre où il révèle ces belles choses 
est : « Rélablissemeni de l'ancien Évangile , ou Exposi- 
t tion des premiers principes de la doctrine de V Église de 
« Jésus-'Christ, des saints des derniers jours; par l'Elder 
« Lorenzo Snow, venant de la ville du Grand Salso 
« (Haute-Californie, États-Unis d'Amérique]. » A pro- 
pos de la Californie, on sait que la découverte des gites 
aurifères est due aux Mormons. Ils attendent une se- 
conde révélation, un Christ .américain. Dieu réside 
dans la planète Sohrale ou dans l'étoile Amiygdor. Un 
magistrat américain s'étant permis de dire aux dames 
du harem de Brigham-Toung : <( Soyez vertueuses, » a 
été chassé par les dames, qui se sont levées en s'é- 
criant : « Nous sommes très-vertueuses ! » 

Les Mormons ont trois journaux en Amérique, 
un à Copenhague, un à Merthyr, un à Lausanne (le 
Réflecteur). 

Cette secte, qui s'étend partout, qui s'augmente cha- 
que jour, durera-t-elle longtemps? Nous l'ignorons : le 
Protestantisme est le rendez-vous, le carrefour banal de 
toutes les erreurs ; mats ce n'est qu'un lieu de passage : 
une erreur y arrive, se fait faire place, y séjourne plus 
ou moins de temps, puis va porter ailleurs ses absurdes 
impiétés, fait ainsi tout le tour de la Réforme, et revient 
en déûnitive au même point. 

Voici les quatre points fondamentaux du Mormo- 
nisme : 1"* une révélation spéciale a été faite à l'Améri- 

14 
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riqué ; i"" Mck&ion des Gentils; S^ société théocratique; 

V polygamie. 

Dans la Revue iei Deux-Mûndes dll 1 5 février demief 
(1856), M. Emile MontégUt nous donne un articFe 
remarquable, sous ce titre : fc Mormonisme et sa valeur 
murale ; la Société et la vie des Mormons. Selon M. Mon- 
tégUt, Joseph Smith fut un imposteur, un homme de 
mauvaise foi, un charlatan, un jongleur, un banquerou- 
tier, peut-être un faux-monnayeur, et n'ajoutait pas & 
ces brillantes qualités les dons du génie. Swedenborg 
croyait à ses propres visions, Smith ne croyait à rien; 
débauché, il ravissait à ses séides leurs femmes et leurd 
filles ; il eut pour dupes les hommes boiteux d'intelli- 
gence, bossus de jugement, perclus de sens moral : ils 
sont toujours nombreux. M. Montégut nous raconte un 
des miracles de Smith, la résurrection d'une jeune fille, 
qui prouve comme il connaissait Tart de parler aux 
ignorants, et il le compare au célèbre Bamum, ce grand 
maître de la réclame. Le savant et philosophique article 
06 termine par cette conclusion : « Les Mormons sont 
« destinés à passer, la religion de Joseph Smith est con- 
« damnée à s'éteindre. II est impossible qu'un phéno- 
tt mène aussi scandaleux vive et prospère... tl est impos- 
« sible d'attribuer une longue vitalité à une imposture 
« du genre de celle de I. Smith... Les Mormons se van- 
« taient d'être environ vingtHcinq mille trois ans après 
t leur établissement dans l'État du Désert; ils sont en- 
it core aujourd'hui vingtHcinq mîBe après dix ans dMns- 
it tàllation. Ce fait pourra surprendre quelques per- 
« sonnes; c'est le seul de toute cette triste histoire qui 
« ne nous surprenne pas , car il n'est pas possible que 
« Dieu permette à un mensonge d'obtenir plus qu^un 
« demi-succès. » 
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MOUS-raiLOSOPHCS. 

Variété de Luthériens. 

MUGGLETONISTES. 

Disciples de Louis Muggleton , né en 1 61 7, mort en 
1697. Vers 1650, Muggleton, tailleur anglais, se donna 
pour prophète ; une lumière intérieure répondait à toutes 
les questions qu'il se posait lui-même, et il damnait impi- 
toyablement ceux qui refusaient d'y croire. Ses écrits 
fbrent brûlés par la main du bourreau, et lui fut con- 
damné au pilori et à la réclusion. 

Les Muggletonistes ou Muggletoniens rejetaient la 
Trinité ; ils enseignaient que Dieu avait laissé le gouver-* 
nement du ciel à Élie pendant que le Père lui-même, et 
non le Fils, revêtait sur la terre la nature humaine. Le 
ministre Formey dit : « L'histoire de ces temps-là parle 
« de Mugletoniens et d'Antinomes. Toutes ces sectes ne 
« différaient guère les unes des autres que par quelques 
« formules d'expression.'» A la bonne heure : cependant 
Dieu le. Père fait homme , et le gouvernement du ciel 
donné à Élie, nous semblent des formules d'expression 
aussi étranges que particulières. 

MULTIPLIANTS. 

Us rappelaient les Gallois du Poitou au treizième siè^ 
de, lesquels, oouveauiL Adamitee, se confendirest avec 
les Anabaptistes. 

Les Multipliants reparurent sous ce nom, et avec 
quelque différence, à Montpellier, dans la première par- 
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tie du dix-huitième siècle. Ils se rassemblaient dans le 
quartier du Petit-Saint-Jean, dans une maison apparte- 
nant à une demoiselle Verchaud : hommes et femmes y 
entraient le samedi, et n'en sortaient que le lundi. Leurs 
cérémonies se prolongeaient fort avant dans la nuit; on 
éteignait les lampes, et chacun se couchait où il se trou- 
vait, après avoir supprimé toute espèce de costumes : de 
là le nom de MuUipliantSf qu'ils ont laissé à la rue où se 
tenaient leurs assemblées. L'abbé Valette attaqua Fimmo- 
ralité de ces réunions, peut-être calomniées. Les Multi- 
pliants étaient des prophètes, des illuminés vêtus d'une 
manière folle excepté la nuit, où ils ne gardaient pas 
même le vêtement nécessaire. Ils se dispersèrent, se per- 
dirent peu à peu, et c'est à peine si en 1745 on eût pu 
en trouver encore quelques-uns. Leur histoire est écrite 
d'une manière fort intéressante dans une brochure pu- 
bliée à Montpellier en 1 845 * . 

MUNZÉRIENS. 

Disciples de Thomas Munzer, né dans la Misnie, mort 
en 1525. Munzer fut d'abord l'un des plus ardents apô- 
tres de Luther : à sa voix, il se lève, tonne contre la 
Papauté, la messe, les indulgences, le purgatoire, la 
plupart des sacrements; mais il trouve bientôt que le 
maître a manqué de courage ; il l'abandonne, et va fon- 
der une nouvelle Église. Il annonce qu'il réveillera les 
disciples de Jean Huss avec les trompettes du pur Évan- 
gile ; et s'il ne rompt pas entièrement avec le principe 

« Loi Multipliants, épisode d$ V histoire de Monipellier, 1724-4713, 
{MU* M. A. Germain, profeBseur d*higtoire A Montpellier. — 4S45. 
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luthérien, c'est pour en tirer des conséquences politi- 
ques et sociales. Sa révolte naquit de la révolte de 
Luther. Us eurent une conférence à Wittemberg, mais 
se séparèrent bientôt « pour ne plus se revoir que dans 
« réternité, » dit Âudin. Luther soutint que Munzer 
était un démon incarné , Munzer que Luther était pos- 
sédé d'une légion de diables : tel fut le résultat des 
conférences. 

Munzer entraine le peuple par ses promesses impos- 
sibles, par sa parole de tribun, par sa voix de tonnerre; 
on sait le reste. Munzer a des visions , des révélations ; il 
abbat les églises, renverse les statues, brûle les tableaux, 
détruit tout ce que son maître avait laissé debout ; il 
pille les couvents, vole tout et partout; il veut fonder 
en Allemagne une nouvelle monarchie, exterminer tous 
les tyrans, car il est envoyé de Dieu pour abolir la reli- 
gion trop sévère de Rome et la religion licencieuse des 
Luthériens. Quarante mille hommes sous ses ordres 
ravagent villes et campagnes. Au jour du combat, il 
s'écrie : « L'Éternel m'a mis à votre tète; tout doit 
« cédera son commandement; en vain l'artillerie ton- 
« nera contre nous, je recevrai tous les boulets dans 
€ la manche de ma robe, et elle sera un rempart impé- 
« nétrable I » Et Tartillerie dévore ses paysans enthou- 
siastes et trompés, et Munzer, réfugié dans Franken- 
hausen, est découvert. Un prêtre catholique le réconcilie 
avec l'Église. Ses dernières paroles accusent Luther et 
glorifient la vérité; le bourreau arrête une prière com- 
mencée, et fait rouler sa tête à six pas I 

Thomas Munzer fut un homme de génie, égaré par 
les idées luthériennes, cette grande révolte contre Tau-* 
torité. Un habile et consciencieux écrivain en a fait le 
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fN>rtrBit raivftot : « On m saurait méconnaître, <fit 
€ M. Sudne, que Munzei' ne fttt animé d^une profende 
€ convietion et d^un ardent déve«ienient k Phumanité. 
€ Mais, en ee faisant Tapôire du CommuniBme, il dé- 

< pâma le but d^une réTorme légitime, et ne tendit qu% 
€ subatituer k loppression de rartalocratie clérieale et 
€ nobiliaire une autre espèce d'injustice et de spolifr- 
« tion. Pour faire triompher ces exagérations déplorai 
€ Met, il ent recours à la violence, et poussa des masses 
a ifDorantes à un soulèvement sans espoir: En prècAia«t 
« la fraternité, il ne fit entendre que des paroles de 

< haine et de vengeance, oubliant que la persuasion 
« peut seule assurer le succès d'une doctrine, et qu^il 

< vaut mieuK subir la persécution que provoquer Pi- 
c narchie* II se trompa ainsi de but et de moyens. La 

< responsabilité du sang qu'il fit verser pèse donc jna- 

< tement sur sa mémoire, car ce sang devait être slérUe 
a pour le progrès de rhumanité. » 

Malédiction sur Luther I sans lui Munzer n'eût pas 
fait taer tant d'hommes pour la réalisation d'une ab- 
«urde utopie. Les Communistes de nos jours sont mille 
fais plus coupables que Muncer, car ils ont l'expérience 
(Bt les leçons du passé; d'ailleurs ils n'ont pas à leur tète, 
le Jour du combat, des chefs intrépides qui meurent 
pour cette même utopie. 

MUSCULCSIENS. 

Disciples d'André Musculus, né àSduiedierg (Nis- 

m], mort en 1580. tïrand défeoseur de l'Ubiquité, il 

.^ jf ioiffui dâs reverses et d'autres eriveurs. J^'abord Lu- 

tkéii&Ht il «B ¥Mt à aiNiteoir qu^ im^hmt u'wmt 



été médiateur qu'en qualité d'homme, que la nature 
divine était morte, comme la nature humaine, lor^ du 
crucifiement. Jésus^hrist n'est point monté au cieli 
maia il a laisaé sou corps dans la nue qui Tenvironuaitt 

NATURALISTES. 

Leur nom fait assez oonnûttre leur doctrine ; ils ev 
pliquent tout, même les miracles qa'ils ne peuvent nier, 
par les lois de la nature; donc, plus de miracles; ils 
sont, ainsi que les Rationalistes, combattus par l'insi^ 
pide mythologue David Strauss. Les docteurs protêt^ 
tants de l'Allemagne sont grands naturalistes. Dans son 
Commentaire sur les Évangilet, suivi peu après de sa 
ViedeJésuiy Paulus nie toute intervention surnatareilp 
de forces supérieures; les miracles sont des actes, tantAt 
de hasard, tantôt d'habileté médicale. Bahrd et Ventu- 
rini appartiennent à la même direction ; ils tendant, 
comme lui, à tout représenter, dans la vie de Jésos, 
d'une manière naturelle. Selon Eichora, Heyne et tant 
d'autres, les apparitions, dans le Nouveau-Testament, 
furent toujours un hasard heureuK ; la chute de l'homme 
se réduit à ce que, dès l'origine, la constitution du corps 
humain fut viciée par un fruit vénéneux; l'apparence 
lumineuse de la face de Moïse coïncida avec un feu al- 
lumé par Moïse lui-même sur le mont Sinaï, etc 

Greiling explique aussi tous les miracles par des causes 
naturelles. Le Naturalisme aboutit à la négatipn de Dieu, 
k croire qu'il n'y a qu'une substance matérielle revêtue 
de diverses qualités qui lui sont essentielles ; on prend 
reffet pour la cause; on met, ainsi que Manès, la fumée 
avant le feu, et on tombe forcément dans le Panthéisme, 
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cet Athéisme déguisé; car Terreur a sa logique comme la 
vérité. Il y a des Naturalistes parmi les Catholiques. Der- 
nièrementf dans la Revue des Deux-Mondes, à propos des 
tables tournantes et parlantes, M. Babinet, membre de 
rinstitut, nous disait naïvement qu'il ne croyait aux 
miracles que lorsqu'ils ne contrariaient en rien les lois 
ordinaires et positives de la nature. Ceci est plus fort 
que les docteurs allemands, qui, ne pouvant nier le fait, 
cherchent à Texpliquer naturellement; mais M. Babinet, 
membre de Flnstitut, accepte les miracles, n'en donne 
aucune explication, mais ne les accepte que quand ils 
ne sont pas miracles, qu'ils n'ont aucune des conditions 
du miracle I 

Qu'il y ait des naturalistes parmi nous, cela se cooh 
prend ; il y a* eu, il y a des Théistes, des Sceptiques, peut- 
être des Athées; mais nous les repoussons, ('Église les 
repousse : comment et de quel droit les Protestants 
repousseraient*ils ceux d'entre eux qui enseignent ces 
erreurs, qui propagent ces folies? Où est leur autorité? 
Où est leur Église? 

NÉGESSARIENS. 

Ils prétendent que l'homme croyant agit librement, 
mais agit pourtant nécessairement. Fatalisme et contra- 
diction I 

NICODÉMITES. 

Combattus par Calvin, ils croyaient pouvoir concilier 
la foi évangéliquêkyec l'observance des cérémonies catho- 
liques. Calvin écrivit contre eux son traité de vitandis 
super stitionibus. 
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NICOLAITES. 

Disciples de Nicolas de Munster. 

Dès les premiers jours de TÉglise, il y a eu des Nico- 
Jaites qu'il ne faut pas confondre avec ceux-ci : ils man- 
geaient les viandes offertes aux idoles, admettaient la 
prostitution et4a communauté des femmes ; on a cru que 
le diacre Nicolas était leur chef; d'autres le lavent de cette 
accusation ; mais ils n'ont rien de commun avec les hé- 
rétiques modernes du même nom. 

Nicolas, né à Munster, disciple lui-même de Georges 
David, créa la Famille d'amouTy ou la Maison d'amour, 
secte qui a quelque rapport avec celle des Brounistes. 
Nicolas était plus grand que Jésus-Christ qui n'était que 
son typé et son image. En 1 540^ il échoua auprès de 
Théodore Volkars Kornheert, dont la pensée était que 
les sectes chrétiennes ne devaient se réunir que par 
intérim, en attendant que Dieu envoyât quelqu'un 
pour arranger les choses. Gomme si ce quelqu'un n'était 
pas encore venu I Quand Nicolas ne savait que répondre 
aux arguments de Théodore, il s'écriait : « Le Saint- 
M Esprit m'ordonne de me taire I » Moyen commode et 
àla pcNTtée de tout le monde. Nicolas eut un grand nom- 
bre de disciples qui reparurent en 1 604, et qui tous aussi 
étaient des Dieux. Ils faisaient profession d'obéir aux 
magistrats, quelle que fût la religion de ces magistrats. 

NOMOMÂCHES. 
C'est la même chose que les Antinomiens. (Voyez ce mot.) 
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NON-^ONFOBMISTES. 

Charles V^ donna un édit par lequel toutes les Élises 
d^ Angleterre et d*Écosse observeraient même liturgie et 
oièBie discipline; des Puritains, des Calvinistes rigides, 
des Séparatistes, refusèrent d'obéir, et reçurent le nooi 
de Nan^Conformistes^ en opposition aux Con^ormisto, 
qui acceptaient tout. Depuis, cette appellation s'étendit 
et fut appliquée à tous ceux qui, sauf les Catholiques 
romains qui n'ont pas besoin d'être autrement désignés, 
ne suivent pas la religion anglicase. 

1— NOUVEAUX ARIENS. 

L'Arianisme est une déduction logique des principes 
de la Réforme : aussi voit*«n bientôt un Anabaptiste 
déclarer qu'il est Petit--Fils de Dieu, nier la divinité de 
Jésus-Christ, et se faire suivre d'une foule de disciples; 
puis Servet rejeter la Trinité et la consubstantialîté du 
Verbe: 6ocin,Sandius, Chubb, Ciark et tant d'autres mi 
brassèrent l'Arianisme ; de nos Jours, M. de Cbenevièr», 
pasteur et professeur à Genève, a déclaré publiquement 
qu'on n'était pas obligé de croire à la divinité de Jésus- 
Christ ; et, au point de vue protestant, il était parfaite- 
ment dans son droit. Chaque particulier ne doit-il pas 
examiner les dogmes, et repousser ceux qui ne lui pré- 
sentent pas les caractères de la révélation et de la vérité? 

Le duc de Sommerset, tuteur d'Edouard VI, avait apr 
pelé en Angleterre Okin et Bucer pour y enseigner la 
doctrine de Zwingie; ils enseignèrent l'Arianisme; ils 
eurent un très-grand nombre d'adhérents; Elisabeth les 
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li^imit dvac les Entboufiiasies et i^ ÀBabaittifitas ; 
Jacques I*^ les Inrûla ; puis, ils eureAt toute liberté sans 
Charles T^ et sous Cromwell. Sous ce dernier parut yii 
catéchisoie arien ; Tauteûr, malgré la tolérance accordée 
à toutes les sectes, mourut eu prison, mais les Nou¥efiuK«- 
Ariens ne furent pas poursuivis ; ils vécurent en paix 
sous Charles II et Jacques II. Guillaume essaya de réunir 
les Protestants : le docteur Bnry publia son Èv^mgUê nu, 
par un véritable fils de l'Église anglicane; 1690. L'Uni- 
yersité d'Oxford lit brûler le livre qui enseiguait : que, 
pour être chrétien, il suffit de croire que Jésus-Cbrist 
est le Fils unique de Dieu ; que du.temps de saint Justin, 
était réputé chrétien celui qui croyait que le Christ était 
un homme, né d'homme ; que, du reste, il n'y a dans 
x^ette question rien d'important. Le livre de Bury aurait 
eu sans doute peu de retentissement; le bûcher lui créa 
des lecteurs. et de nombreux disciples. Plus tard, Clark, 
accusé pour le même objet, déclara que le Fils était 
^n^endré de toute éternité, ce qui fit cesser les poursaites 
ile bi Chambre JBaute. 

L'Arianisn^ moderne, né du fanatisme des Anabap- 
tistes, est calme aujourd'hui, luais il est trè»-répaadu en 
Angleterre : une dame, madanie Myer, a laissé une ùm- 
dation de huit sermons contre cette moasU'ueuse hérésie. 

n. — NOUVEAUX-ARIENS. 

Us ae s'entendent même pas eatre eux : eeox dont 
AOtis veaooB de parler prétendent que la eoasubstantia- 
Jîté du Verbe est une erreur dattgereuse, centiaire è bi 
raison» à l'Écriture, a bi tradition. Qu'importe à U ira- 
ûUioui E^tfi^^que là U*adilian eBl^^coumxH pêtU ftéforiue f 
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Les seconds Nouveaux-Ariens sont plus indulgents; ils 
croient seulement que ce dogme de la consubstantialité 
est une question problématique; si c'est une erreur, elle 
n'eiclut point du salut, et ne doit point exclure de 
rÉgUse. 

NOUVEAUX-JÉRUSALÉMITES. 

Inventés par Swedenbo^. (Voir son article.) 

NUDIPÉDALES. 

Anabaptistes apparus en Moravie; ils imitaient les 
apôtres, vivaient aux champs, marchaient ntjhpieds et 
sans chausses; ils abominaient Fétude, les armes, les 
applaudissements et l'approbation des peuples, et ne 
touchaient jamais d'argent. Secte folle, mais trè&-inof- 
fensive. 

OECOLAMPADIENS. 

Disciples de Jean OEcolampade, né en Franconie en 
1482, mort à Bâle en 1531 . Son vrai nom était Hauss- 
chien j qu'il traduisit en grec, comme Mélanchthon et tant 
d'autres : Hausschien, OEcotampads f signifient lumière 
domestique; le dernier est beaucoup plus pompeux. D^a- 
bord religieux dans le monastère de Saint-Laurent, il 
adopta la Réforme, mais eut ses principes à lui : au 
colloque de Marbourg, il attaqua la présence réelle , et 
soutint Zwingle contre Luther et Mélanchthon. U disait : 
Ceci est mon corps, est le signe, le type^ la figure, le 
symbole; Brentius lui répond par un livre intitulé Sym- 
gramma; il réplique par VAnti-Symgramma ; il se dé- 
clare contre le libre arbitre ,. pense qu'on peut prier les 
saints de prier pour nous, et se marie, ce qui lui attire 
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les raiUeries de son ancien ami Érasme : « (Kcolam- 
« pade vient d'épouser une assez belle fille; apparem- 
« ment que c'est ainsi quMl veut mortifier sa chair. On 
« a beau dire que le Luthéranisme est une chose tra- 
« gique, pour moi, je suis persuadé que rien n'est plus 
« comique; car le dénoûment de la pièce est toujours 
« quelque mariage, et tout finit en se mariant, comme 
« dans les comédies. » Gela est bon pour Érasme, qui 
riait de tout, qui ne voyait que le côté plaisant des 
choses. Le Luthéranisme était bien une tragédie. Son- 
gez au sang qu'il a fait répandre; il avait sa face comi- 
que, soit; mais la petite pièce ne peut envelopper d'ou- 
bli les phases du drame terrible et sanglant. M*"^ de 
Staël dit autre chose qu'Érasme, et le dit aussi juste- 
ment : « Dans le Protestantisme, on change aussi paisi- 
« blement d'épouse que s'il s'agissait d'arranger les 
€ incidents d'un drame ' . » 

La mort délivra bientôt Luther de son adversaire, qui 
mourut avant cinquante ans, après avoir puissamment 
aidé à l'établissement de la Réforme en Suisse. Luther 
fit en peu de mots son oraison funèbre. U est mort, dit- 
îl, accablé sous les coups du diable I Dans la cathédrale 
de Bâle, on grava cette épitaphe : Auclor evangelicœ doc- 
trinœ, in hoc urbe primus et templi hujus vertis episco- 
fms.D'un caractère doux et modéré, OEcolampade devint, 
depuis son apostasie, artificieux et dissimulé : Érasme, 
qui l'avait beaucoup aimé, disait ne plus le reconnaître. 

OINGTS. 
Secte calviniste très-intolérante. Il n'y avait au monde 

> De rAlkmtiQnê^ tome i. 
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qu'an seul péché , qui était de ne pas embrasser leor 
doctrine. En Angleterre, leur chef tat Writ r !I ajonlarl 
à cette belle proposition qae le Nouveau Testament n'é- 
tant que la figure de ce qui doit arriver, Jésus>C!hrist 
Tiendra, avant le jugement, habiter encore la ierre; 
celui à qui les péchés ont été remis une fois ne petit 
plus pécher. 

OKINIENS. 

Disciples de Bernardin Okin, né à Sienne en 1487, 
mort en Moravie en 1 564. 

Religieux de l'observance de Saint- François, € sa 
« manière de vie austère, dit l'évéque d'Amelia, cet habit 
c rude de capucin , sa bari)e qui descendait jusqu'au- 
« dessous de sa poitrine , ses cheveux gris , son risage 
« pâle et décharné..., Topinion qui s'était répandue 
« partout de sa sainteté, le faisaient regarder comme 
« un homme extraordinaire... Il allait toujours h pied 
« dans ses voyages, et, quoiqu'il fût d'un âge et d'une 
« complexion très-faibles, on ne le vit jamais monté à 
« cheval. Lorsque les princes le forçaient de loger chet 
t eux, la magnificence des palais, le luxe des habits et 
€ toute la pompe du siècle ne lui faisaient rien perdre 
€ de la pauvreté ni des austérités de sa profession. Dans 
« les festins, il ne mangeait jamais qu'une sorte de 
« viande, la plus simple et la plus commune, et ne bu^- 
« vait presque point de vin. On le priait dé coucher 
« dans de fort bons lits et fort richement parés, pour 
« se délasser un peu plus commodément des fatigues 
n du voyage, mais il se cooteatait d'étendre son wan- 
« teau et de se coucher sur la terre. On ne sauf ait croire 
« la réputation qu'il s'acquit et las iMmneurs qu'il s'at« 
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4L tira par toute Tltalie. i> Il prêchait avec éloquence et 
ferveur; les villes entières venaient Tentendre; les 
églises étaient trop étroites. Tout à coup le saint homme 
quitte le généralat des capucins, embrasse le Luthéra- 
nisme, épouse une fille de Lucques qu'il avait séduite: 
Érasme a toujours raison. 

Ses yeux étaient dessillés ; trois grandes vérités lui 
apparurent : 

Le Seigneur, par sa mort sur la croix, a pleinement 
satisfait à la justice de son Père et mérité le ciel à ses 
élus ; 

Les vœux religieux sont faux et absurdes; 

L'Église de Rome est abominable aux yeux de Dieu. 

Aussi Paul III eut tort : il oublia de donner la mitre 
au pieux capucin, au grand prédicateur dont Chartea^ 
Quint disait : « Il ferait pleurer des pierres, » que Sado^ 
let comparait à l'orateur antique. L'ordre de la Jarre- 
tière remis à Gromwell, et la révolution d'Angleterre 
n'avait pas lieu , et Charles I^ ne mourait pas sur l'é- 
cbafaudi 

Un abominable libelle contre Paul III vengM cat 
oubli; €alvin l'attira, mais Okin ne voulait pas de mai<- 
tre; Calvin le fit chasser pour quelques pensées sur la 
Trinité contraires aux siennes. Il se àiit Zwinglien, 
et abandonne le Zwinglisme; puis l'apostat aux cheveux 
déjà blancs lance son Dialogue sur la po/j/^amia/traduît 
de l'italien eu iatia |>ar Castalion. Le Dialogue le fit con- 
damner au bannissement; il quitta Zurich, et Théodore 
de Bèze écrit : « Bernardin Okin «st un scéléré paillard^ 
« fauteur des Ariens, moqueur du Christ et de son 
« Église. >> Tl se retire en Pologne, et, chassé de nou- 
veau, va mourir de !a peste en Moravie, lui , sa femme. 
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ses deux fils et sa fille. Les Réformateurs dont il n'em- 
brassait pas toute la doctrine furent impitoyables. 

Il était plus heureux dans son cloître , au milieu des 
saints qui lui en confiaient la direction, dans les joies 
intimes et pures de la foi catholique, aimé, admiré, béni 
par les multitudes. Honte mille fois à Luther I 

ONANDRINS. 
Secte luthérienne. 

ORIGÉNISTES. 

Il ne faut pas les confondre avec les anciens Origé- 
nistes, qui n'ont rien de commun avec le grand Ori- 
gène, mais qui doivent leur nom à TÉgyptien Origène 
l'Impur, dont la doctrine exécrable ne peut se dire. 

Les nouveaux Origénistes ont pris pour chef l'illustre 
docteur d'Alexandrie. Vers la fin du dix-huitième siècle, 
Pétersen et sa femme eurent une révélation qu'ils pu- 
blièrent : Les damnés et les démons seront un jour 
amenés, par la grandeur et la durée de leurs peines, à 
rentrer dans le devoir, à se repentir, à demander, à 
obtenir grâce de Dieu, en vertu de la mort et de la satis- 
faction de Jésus-€hrist. Cette pensée se trouve en germe 
dans Origène; elle a dicté la Divine Épopée d'Alexandre 
Soumet. 

Les Origénistes modernes sont Luthériens. 

OSIÀNDRIENS. 

Disciples d'André Osiander, né en Ravière en 1498, 
morten 1552. Disciple de Luther qu'il aida dans sa lutte 
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contre Eck, il le combattit sur la justification, et lui re- 
procha vivement d'abandonner la cause des paysans qu'il 
avait soulevés : « Pauvres paysans, disait-il, que Luther 
« flatte et caresse, tant qu'ils n'attaquent que Fépiscopat 
« et le clergé I Mais quand la révolte grandit et que les 
« rebelles, se riant de sa bulle, le menacent lui et ses 
« princes, alors parait une autre bulle, oix il prêche le 
« meurtre des paysans, comme il ferait d'un troupeau. 
« Et quand ils sont morts, savez-vous comme il chante 
ff leurs funérailles? en se mariant avec une nonne t 
« Lutherus non aliter funera eorum canit^ quàm ipse 
« Monachus virginem Dei votam Boram sibi copth- 
« lando. » 

Osiander disait que la justification ne se fait point 
par l'imputation de la justice de Jésus-Christ, maïs par 
Tunion de la justice substantielle de Dieu avec nos âmes, 
par ]a«justice essentielle qui nous est communiquée, par 
la substance du Verbe incarné qui est en nous par la foi, 
par la parole et par les sacrements. Cette définition, qu'il 
ne comprenait peut-être pas lui-même, lui attira une 
foule de disciples, et mit en feu l'Université de Kœnis- 
berg. Il fit une belle réponse aux théologiens opposés à 
son sentiment : « Vous n'êtes pas dignes de porter mes 
« souliers I » Cela était fier, logique, péremptoire, et 
beaucoup plus clair que la définition I 

Grand défenseur de la confession d'Augsbourg, il la 
soutint contre Luther dans l'assemblée de Smalkade. Il 
inventa Vimpanation et Vinvination. Il aimait le fast», 
le luxe, les bijoux ; il ne montait en chaire que riche- 
ment vêtu, les doigts chargés de bagues et de diamants. 
Ses saillies, ses bons mots amusaient fort Luther ; 
« Osiander a fort réjoui Luther et nous tous, » écrivait 

15 
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Mélaoefatbon à Camer, « 11 ayait, dit Bossuet, un talrat 
« tout particulier pour di?ertir Luther. » 

Nous avons vu les Pemi-Osiandrieus qui, pour réunir 
les deux partis, disent que rboinme est justifié sur la 
terre par rimputation de la justice de Jésus^<^ist, et 
dans le ciel par la justice essentielle de Dieu, 

Mon Pieu I mon Dieu I que de folies I 

PACIFICATEURS. 

C*est un beau nom : on le donnait au cinquième siècle 
à ceux qui adoptant rHénoticon de Tempereur Zenon, 
cherchaient à réunir les Catholiques et les Monothélites, 
et attaquaient la profession de foi exprimée dans le con- 
cile de Chalcédoine. Au seizième siècle, des Anabap- 
tistes prirent aussi ce titre, parce que, parcourant les 
campagnes, ils séduisaient les paysans en leur promet- 
tant que leur doctrine procurerait bientôt une paix uni- 
verselle. 

PACIUSIENS. 

Disciples du docteur Pacius qui rédigea le second 
intérim. Les Intérimistes s'étaient divisés en trois sectes ; 
Padus fut le chef de la seconde. 

PAJONISTES. 

Disciples de Claude Pajôn, né à Romorautiô en 4026, 
mprt en 1685. Homme distingué par la science et Fex- 
cellence du style, professeur de théologie à Saumur, mi- 
nistre calviniste à Orléans, il eut à soutenir une lutte 
ardente contre Jurieuqui le fit condamner dans plusieurs 
synodes; ce*qui n'empêcha pas eaa système sur I» gnee 
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d'êUirer ona foule de partisans qu'oa nomnid Pà^isUa. 
Claude Pajoo enseignait queTopération du Saint-Esprit^ 
cauae de la conversion de rhomme, n'est pas une opé* 
ration immédiate sur les facultés de Tàme, mais seulement 
médiate par la parole de Dieu ; les forces de Thomme, 
depuis le péché ne sont pas tellement détruites qu'il ne 
se trouve hors d'état de guérir ses maux spirituels, et de 
recouvrer l'intégrité originaire de Tàme qu'il avait reçue 
de son créateur. Ministre calviniste, il s'éloignait ainsi 
de Fopinion de Calvin et des décrets du synode de Dor-« 
drecbt sur la grâce efficace et la prédestination. Violenn 
nient attaqué par Jurieu et par Melchior Leydecker, il 
développait ces choses obscures, sinon avec clarté, du 
moins avec éloquence. Jurieu l'aocusaitde former ce mal- 
heureux parti oii Von conjure contre le Christianisme; 
Pajon ftit pourtant un grand défenseur du Protestan- 
tisme; Jurieu avait plus raison qu'il ne le croyait : sou- 
tenir la Réforme, attaquer l'Église romaine, c'est bien en 
effet conjurer contre le Christianisme. 

PANABII. 

» 

Us interprétaient à leur manière, etdifléremment que 
les Corporarii, les Tropistes, les Aocidentarii, etc.... le : 
Hoc est e^rpus meum. 

PANDEM4NIENS. 

Viennent-ils du dieu Pan? Nous confessons notre 
ignorance. 

PAREUSIENS. 

Dîaciplwde Dairid Wœngler Pareus, ni à Franekelnt* 
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tein (Sîlésie) en 1548, mort en 1622. De Luthérien 
devenu GaWiniste, il passa sa vie à combattre; un synode 
de risle (1 61 5) essaya de mettre un terme à ces disputes ; 
mais Topinion de Pareus sur l'imputation de l'obéissance 
active de Jésus-Christ conserva beaucoup d'adhérents, 
parmi lesquels on peut citer Abraham Scultet , Henri 
Alting, Rodolphe Goglenius, Matthias Martinius, Louis 
Grocius, Henri Hammond, Thomas Gataker, Jean Came- 

ron, David Blondel, Louis Cappel, David Telenus, etc 

braves gens qui eussent mieux fait de se laisser aller 
tout doucement à la foi catholique, que de se mêler de 
ce qui ne les regardait pas, de ce qu'ils ne comprenaient 
guère. 

PARFAITS. 

Titre modeste que prenaient certains Anabaptistes. 
Ils portaient des habits particuliers, tonnaient contre le 
luxe, poussaient sans cesse des soupirs, affectaient une 
grande tristesse. Sourire, c'était s'attirer la malédiction 
de Jésus-Christ : Malheur à dous qui rieZj car vous pleu- 
rerez! Us s'étaient séparés du monde, afin d'accomplir 
à la lettre les paroles qui le condamnent ; ils rejetaient 
l'usage des armes et des contrats dans la société. De 
tout temps, les hérétiques se sont emparés de ce nom^ à 
l'aide duquel ils espéraient propager leurs erreurs. 

PARPAILLOTS. 

Pas plus que CagoulSj ce n'est un nom de secte par- 
ticulière; c'est un sobriquet injurieux donné aux Calvi- 
nistes dans quelques provinces du midi de la France ; 
nous n'avons qu'à en rechercher l'étymologie. Au siège 
de Qérac, selon Pasquier, les Protestants firent une sor- 
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tie, revêtus d'une chemise blanche qui les faisait res- 
sembler à des Parpaillots j espèce de papillons ainsi 
nommés par les Gascons. Selon Borel, ils allaient intré- 
pidement au-devant de la mort, comme les Parpaillots 
[Papillons] qui vont se brûler à la chandelle. Selon 
d'autres, Fabrice Serbellon, parent de Pie IV, fit déca- 
piter à Avignon, le 8 août 1 562, Jean Perrin, président 
à Orange, seigneur de Parpaille, Tun des plus dange- 
reux chefs des Calvinistes. De Parpaille on aurait fait 
Parpaillots. 

PARTICULARISTES. 

Opposés aux Vniversalistes (voyez ce mot). Ils soute- 
naient, contre le Luthéranisme, que la grâce est par ti-- 
culière et réservée aux élus seuls. On discuta longtemps 
sans pouvoir s'entendre ; on ne s'entend pas davantage 
aujourd'hui. Le savant Jean Daillé, instituteur des 
petits-enfants de Duplessis-Mornay, a traité ce sujet fort 
au long ^ 

PASTORICIDES. 

Anabaptistes ainsi nommés, principalement en Angle- 
terre, parce qu'ils en voulaient surtout aux prêtres, aux 
pasteurs f qu'ils massacraient impitoyablement, partout 
où ils les rencontraient. 

PATELIERS. 

Ou Pastilliersj ministres luthériens de la Souabe, ainsi 
nommés, vers 1550, parce qu'ils avaient trivialement 
décidé que le corps de Jésus-Christ est dans l'Eucharistie 

* Apologie pour lex deux Synodes nationaux d^Àlençon et dé Charm- 
ton. — Amsienlam, 4635. ^ 2 voL in-8''. 
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comme la viande dans un pâté. QueHe noblesse de pen^ 
et de comparaison I 

PAULINISTES. 

Ou Samosatenses. On appelle ainsi une classe de Lu- 
thériens qui ont renouvelé les erreurs de Paul de Samo- 
sate, selon lequel les trois personnes de la Trinité sout 
trois attributs qui ont manifesté aux hommes la divinité. 
Il n'y a qu^une personne en Dieu ; Jésus-Christ n'est 
pas Dieu, mais un homme à qui la Sagesse s'est commu- 
niquée extraordinairement. Voilà ce que ces Protestants 
ont prit» entre autres errears, à FancieB hérésiarque. 

Paul de Samosate fut excommunié et déposé, en 270, 
do son siège de patriarche d'Antioche. 

PÉDO-BAPTISTES. 

Pour que le Baptême soit bon et valable, il faut tenir 
Tenfant baptisé par le pied, comme fit Thétis pour son 
fils Achille. — Nous avons vu les Anii-Pédo-Baptisles. 

PERFECTIONNISTES. 

Us prêchent la communauté des femmes, et la prati- 
quent dans leur espèce de phalanstère d'Onéida ( État 
de New-York). C'est là leur perfection. 

PÉTR0«4RUSIENS. 

Les Protestants regardent comme un saint réforma- 
teur, comme un de leurs patriarches, Pierre de Bruys, 
qaXf quatre aiècles avant eux, condamnait l'usage des 
églises, des temples et des autels, le outto àm orm, la 
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messe, les prières pour les morts et les louanges de 
Dieu, le baptême avant l'âge de puberté. En effet , ceux 
d'entre les Réformés qui se glorifiaient du nom de Pétro- 
Brusiens acceptaient la doctrine de leur fougueux aïeul, 
sauf ce qui regarde les temples; tous ne les ont pas abat- 
tus, mais tous ont renoncé à la croix, à la messe^ aux 
prières pour les morts. 

PETRÉRIENS. 

Disciples d'Isaac de la Peyrère, né à Bordeaux en 
1594, mort en 1676. II travailla longtemps à se faire 
des disciples, et y parvint enfin. Né Protestant, il entra 
au service du prince de Gondé. Son livre PrœadamitiB^ 
sive Eœercitatio super versibus xii, xiii, xiv, cap. 5 
epistolœ Pauli ad RomanoSf fut condamné aux flammes, 
et lui fut emprisonné à Bruxelles. Délivré par la protec- 
tion de Gondé, il passa à Rome, et en 4656 abjura en- 
tre les mains d'Alexandre VII le Calvinisme et le Préa- 
damisme. La conversion fut-elle sincère? Au lit de mort, 
où il reçut pourtant les sacrements , pressé par le Père 
Sirmond de rétracter de nouveau son Préadamisme, il 
répondit : Hi quœcumque ignorant j blasphemanil La 
Peyrère a beaucoup écrit; nous n'avons cité que le livre 
qui lui fit des disciples. Moréri rapporte l'épitaphe sui- 
vante, dont on honora sa mémoire : 

La Peyrère ici gtt, ce bon Israélite^ 

ffoguenot. Catholique, enfin Préadamite ; 

fluatrs r^oDfl lui plurent à k foie, 

Bl 80D indifféreoce était si peu edfdmuBe 

Qu'après quatre-vingts ans qu'il eut à faire un choix. 

Le bon holmue partit^ — et n'en choisit pas une. 
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PHILIPPISTES. 

Disciples de Philippe Mélanchthoa [Koyez Mélanch^ 

PIÉTTSTES. 



thoniens] 



En 1 844, dans une discussion que nous eûmes avec 
MM. les pasteurs du Consistoire de Marseille, nous 
demandâmes qu'avant de la continuer on voulût bien 
fixer le terrain sur lequel nous devions nous rencontrer : 
« Quant à nous, il est aisé de dire ce que nous sommes; 
« nous sommes Catholiques, apostoliques et romains; 
« cela est vite dit, très-clair et facile à comprendre. 
« Mais comme il est essentiel, dans l'intérêt de la discus- 
« sion, de bien établir nos dispositions respectives, 
« comme il faut absolument savoir à qui on s'adresse, 
« nous oserons demander ce qu'il est au membre de la 
« Société biblique. Voyons : est-il Luthérien ou Calvi- 
« niste? Est-il Zwinglien?... » Et nous citions une cen- 
taine de noms de sectes , parmi lesquels se trouvaient 
les Mômiers et les Piétistes. Nous ajoutions : « Lorsque 
« nous serons fixés , lorsque notre correspondant aura 
« répondu, notre tache sera simplifiée ; nous craignons 
« sans cesse, en le combattant, de heurter quelqu'une 
« de ces innombrables sectes et de nous attira de 
« nouvelles réclamations. » 

On nous dit : a Les Mômiers et les Piétistes ne sont 
« pas des noms de sectes particulières; ce ne sont que 
« des termes injurieux appliqués par les gens du monde, 
« en Suisse et en Allemagne, à tout homme animé d'une 
« piété vivante, à quelque secte qu'il appartienne. » 

Nous répliquâmes : « Les Piétistes datent de loin, car 
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n ils parurent vers le milieu du dix-septième siècle; 
« Spénérus rejeta quelques-uns des sentiments de Lu- 
« ther et reçut les Calvinistes qui s'élevaient contre la 
« doctrine du moine apostat. Le Piétiste, selon un Luthé- 
« rien de Dantzig qui écrivait alors, est un composé 
« des systèmes hypothétiques des Anabaptistes, des 
« Schwénekfeldiens, des Weigéliens, des Rathmaniens, 
« des Labadistes, des Quakers ou Trembleurs. Il s'atta- 
« che à détruire la confession d^Âugsbourg et tous les 
« écrits symboliques contenus dans le bivre de la can-- 
« corde. Selon les Piétistes, TefTet du sacrement dépend 
« de la vertu du ministre; les créatures sont des émana- 
« tions de la substance de Dieu (nous voici touchant au 
cf Panthéisme) ; on peut être aussi à Dieu tout en niant 
« la divinité de Jésus*Christ ; nulle erreur ne nuit au 
« salut pourvu que la volonté ne soit pas déréglée. 
« Espèce de Quiétistes, ils n'estiment que la contempla- 
« tion et la théologie mystique, et renouvellent en par- 
ie tie les erreurs d'Origène. Geoffroi Arnold, ministre 
« de Perleberg, auteur d'une Théologie mystique, d'une 
« Histoire de l'Église et des Hérésies, et mort en 1 71 4, fut • 
« un Piétiste fervent. Un* nommé Schéguignius a, dit- 
a on, donné une histoire du Piétisme. 

« Le mot Piétiste est-il donc simplement une injure 
« appliquée par les gens du monde à tout homme d'une | 

« piété vivante, à quelque secte qu'il appartienne? Une 
« in/fire ordinairement n'a pas de chef; on ne caracté- | 

« rise pas avec tant de clarté ses phases diverses, et 1 

« surtout on n'écrit pas Vhistoire d'une INJURES » 

Un autre ministre, un adversaire se leva, et dit : 

• Gazelle du Midi, du 4 8 juin 4 844 . 
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« Nous rgfflrmons derant l)ieu , aprè« avoir parconm 
« de nouveau la vie de Spéner : Spéner n'a pas été ehef 
« de aecte, et nobs n'avons k rétracter aucune de nos 
« observations sur les mots Spénériste», Piétistes, Md- 
« miers et autres de nos derniers articles V » 

A ce moment la discussion sortit des journaux, k qui 
die attirait force désabonnements } edle continua quel- 
qae temps mcore dans des entrevues particulière!!, et 
n'aboutit pas» selon la coutume. II est bien tard pour 
prouver que Spéner fctt réellement chef du Piétisme, 
snssi ne répondons^nons pas au pasteur, mais suivons- 
sous simplement le cours de notre ouvrage. 

Tous les historiens, tous les biographes, tou les écri- 
vains qui se sont occupés de ces questions s'accordent à 
faire du Piétisme une secte, et de Spéner le ehef de cette 
secte. 

« La secte des Piétistes, dit Voltaire, eu voulant imi- 
41 ter les premiers chrétiens, se donne aujourd'hui des 
« baisers de paix en sortant de l'assemblée, et en s'appe- 
« htit mon frère j. ma sobut, etc.* 

a Les Piétistes, dit l'abbé Ptuquet, secte de dévots 
4 luthérien»! qui prétendaient que le Luthéranisme a 

« besoin d'une nouvdle réforme M. Spéner, pasteur 

« k Francfort^ est l'autenr de cette secte etc....'. 

« Piiiiête. -*- Nom de secte parmi les Protestants 
« d'Allemagne. Les Piétistes sont une espèce de Quake» 
« phis outrésque ceux que l'ÉgHse romaine a condamnés. 

« FiMëme. -^Seete d'hérétiques qni s'est étevée depuis 

» lefiiid, duS0iuia4S44. 
^ Dictionnaire philosophique^ article Baiser. 
* Dictionnaire des hérénes, article Luther. — Des sectes qui se sont 
élevées panni les Luthériens. 
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c qudquM tontes partni les Luthiriens, et qui ftii de 
« grands progrès en Allemagne. Elle a ett pour chef 
« Spénérus*. 

« Piétistes* *— Us reconnaissent pour chef Miilippe- 
« Jacques Spéner, célèbre théologien allemand, né cH 
« Alsace, et mort à Berlin en ITOôV 

c Piétiêle. ~- Membre d'une secte de Luthériens qui 

fi affectent une piété extrême Cette secte commença 

« en 1689, k Leipsig, par des conférences mystiques 
« tenues chex le docteur ^ner^ qui devint le chef des 
« Piétlstes^. » 

Voyez la Biographie univenelle de Mlcbaudi article 
Spéner. 

Feller remonte plus haut r« Cette secte, dit-tl, tire 
« son origine de Sohwenfeld..... C^est à Francfort-sur- 
« le-Mein que Spéner institua des assemblées pour réfoi^ 
€ mer les idées et les mœurs des Protestants ; et c'est ce 
« qui Ta fait regarder comme le fondateur de la seete 
« connue sous le nom de Piétistes. » 

Soit, mais Spéner, pour avoir eu des prédécesseurs, 
n'en fut pas moins chef du Piétisme, et le Piétisme est 
bien une secte particulière. iM. le pasteur de Marseille est 
dans Terreur ; il ne suffit pas d'affirmer deDantDim, et de 
ne vouloir pas se rétracter ; il parait que pareotirir (k nou^ 
veau la vie de Spéner n'est pas assez ; ces mots ieete dêê 
Piéiiitee, Spéner, chef du Piétiime, se trouvent partout; 
nous pourrions multiplier k satiété les citations; nous 
i bornons è prier notre ancien adversaire, si Jamais 



< JHeHomiaif wnitetul ék Trévcmm, aux moit Piétieie^ PUiimif. 

^ Dictionnaire universel, historique et critique, par une Boci^té de 
gens de lettres. — Paris, chez Costard. mocclxxii. — Article Piélistes. à 

* Dieêiemaéfè nâHmal, de Bésdiefdto nlfié. --- Anrde PUtiiié. 
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ceci loi tombe sous les yeux, de vérifier nos preuves 
que nous affirmons devant Dieu avoir été rapportées tex* 
tuellement. Quod erat demonstrandum. 

A ce qui, dans nos citations, sert à faire connaître le 
Piétisme, ajoutons que : rime est Dieu, et Jésus-Christ 
est en nous un nouvel Adam ; donc, adorer son âme, 
c'est adorer Jésus^hrist ; Tétat de grâce est une posses- 
sion réelle des attributs divins ; on peut avoir la foi sans 
secours naturels ; honte à ceux des Luthériens qui ont 
conservé autels, prédications, chants ecclésiastiques, 
toutes infamies romaines! Voilà ce qu'enseignait Spéner 
dans ses assemblées ; il fut suivi par Ghajus, professeur 
de théologie à Giessen, par Mayer, Fauteur d'un formu- 
laire d'union contre les Antiscriptuaires et les théolo- 
giens relâchés ; et le Piétisme se répandit, mais en s'éten- 
dant il se divisait; tous les sectateurs n'adoptèrent pas 
les mêmes erreurs; il y en a qui choisirent : les uns 
voulaient détruire la plus grande partie des vérités chré- 
tiennes; les autres, glacés seulement de la froideur des 
autres Églises luthériennes, se sont rangés du' parti des 
Piétistes, mais sans adopter leur grossier enthousiasme; 
le mot est d'un historien; il est juste et vrai. Les assem- 
blées, composées d'hommes et de femmes, ont été vio- 
lemment accusées ; quant à nous, nous croyons seulement 
qu'il en sortait des fanatiques et des visionnaires des 
deux sexes, qui allaient ensuite prêcher des erreurs cou- 
pables et des folies ridicules. Du reste, les plus grands 
ennemis des Piétistes sont les Luthériens purs avec qui 
ils ont fait schisme, et qui leur adressent de paternels 
reproches pour avoir abandonné ainsi la sainte et saine 
doctrine de Martin Luther, pieux moine Augustin, ver- 
tueux époux de Catherine Bora, nonne du couvent de 
NimptschI 
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PISCATOMENS. 

Disciples de Jean Piscator, théologien allemand^ mort 
à Strasbourg en 1646. II enseignait que la justification 
consiste seulement dans l'obéissance passive de Jésus- 
Christ, et dans le sacrifice sanglant qu'il a offert pour 
Texpiation de nos péchés. Il consigna ces idées dans ses 
Commentaires sur le Nouveau Testament; elles furent dé- 
noncées par les docteurs, examinées par les synodes des 
Églises réformées, par celui de Gap, 1 603, de la Rochelle, 
1607, de Privas, 1612, de Tonneins, 1614; celui de 
risle mit un terme à ces querelles (1 61 5). 

PLEUREURS. 

Anabaptistes, Héraclites de la secte, qui croyaient que 
les larmes seules pouvaient être agréables à Dieu ; leur 
occupation était de s'exercer à pleurer, et quelques-uns 
avaient acquis une incroyable facilité : ils pleuraient 
sans effort, quand ils voulaient, comme ils voulaient, 
tant qu'ils voulaient, et n'oubliaient pas de mêler les 
larmes à leur pain. Ils enseignaient en outre que, une 
fois baptisés, on ne peut plus pécher. 

PLYMOUTHÏSTES. 

Ainsi se nomment ceux de la secte qui n^acceptent 
pas le nom de Darbystesy pris cependant de Darby, chef 
du Plymouthismeen France. (Voyez Darbystes.) Darbystes 
et Plymouthistes rejettent tout ministère sacré, profes- 
sent le sacerdoce universel. 

Trois Églises, VÊglise nationale vaudoise, VÉglise dis- 



^ 
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sidente et VÈglise méthodiste, étaient en lotte quand 
M. Darby, chef du PlynunUhiswiê, commença ses prédi- 
cations à Lausanne : « A quoi bon les ministres protes- 
« tants? » s'écriait-il. Ce fut une révolution, et il sou- 
tenait son système par la plume et par la parole : « Avez- 
« vous, disait-iP, une véritable autorité de la part de 
€ Dieu sur son troupeau? Sinon, vous êtes les chefs 
« d'une secte. Vous n'êtes pas les anciens du troupeau 
« de Dieu , mais vous en portez le titre seulement de la 
€ part de ceux qui vous veulent. C'est absolument et 
« exclusivement la volonté de Fhomme, qui est la source 

« de votre autorité Je cherche l'existence de l'auto- 

€ rite qui vous a conféré la vôtre. Où est-elle? Vous me 
« dites que Tinstitution subsiste. — Où? — Dans la 
« parole, répondez-vous. — Il y avait des anciens abus, 
« 3dQS doute ; mais vous avoz boau dire, vous n'êtes pas, 
€ vous, uae institution. Qui vous a placés dans la posi- 
« tioQ k laquelle vous prétendez ? C'est là la question... 

M. Darby conclut que le pastorat protestant est « cou- 
« traire à la pafole » et même « dangereux. » — A quoi 
bon les ministres protestants ? répëte*t-il sur tous les 
ton^. Et il entre, à l'appui de sa question, dans des ap- 
préciations historiques, philosophiques et morales. Cela, 
il l'a dit, prêché, enseigné à Plymouth, à Londres, à 
Exeter, à Lausanne, à Genève, à Rome ; il s'est fait un 
nom à Lyon, à Bruxelles, dans l'Ardèche, dans l'Hé- 
rUttltft à Marseille, jusque dans les lodea orientales; 
partout ou r«noôatre des Darbystes et Frères de Ply^ 
SMUtJb. 

bau d'une riche famille anglaise. M* Joha Darby fut 
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zfûOkt, ivant d'ètfB ministra Boglif^ao. KxmUeot dialM^ 
ticien quand il combat les autres S66tefi, il est tnbabUa 
à prouver U vérité de ce qu'il foD4e. Il na wfl&t pu ie 
reteoir quelques-*uns des enseigoerrieuts de TÉgUsa Oi* 
thoUque; s'il était complètement logique, H embrasse* 
rait complètement la Catbolicisme. Il admet, comme 
nous, rÉglise corps de Jésus-Christ, l'assistance du Saiot- 
Esprit dans FÉglise, l'union des âmes avec la gràca, les 
opérations mystérieuses de Jésus-Christ sur sas disciplas 
fidèles; mais tout cela, chez lui, est vague et aaos but 
unique, et il ajoute à ces données des pensées mêlées 
étrangement de vrai ejt de faux : — L'Église ast dissoute 
jusqu'au prochain retour de Jésus-Christ. — Tout pas- 
torat doit être rejaté. -^ L'Église anglicane n'a pa9 de 
$ucce$sion apostolique certaine. . — Le méthodisme tctfi- 
leyen est faux. ^^ La prophétie n'est pas nmkment une 
preuve^ elle est une lumière et une. règle de la foi et des 
mœurs. — La Papauté est l'apostasie ecclésiastique. -^ 
Les Églises d'État sont l'apostofiie civile. *— L'apostasie 
est fatale et sans remède* ^^ L'Église, à la mort das 
Apôtres, a apostasie. — La liberté de prêcher Jésua aat 
possédée par tous les chrétiens. ** Tout individu qui 
refuse de prendre part aux groupes darbystas est sehis- 
matique. — Les Églises nationales sont de hideuses «imjH 
iruosilés, — Les Églises dissidentes nourrissent l'orgueil; 
les droits de l'homme y sont constamment mis à la place 
du Saint-Esprit. — L'Église-mère ne se relèvera jamais. 
— * Ls ministère n'est, en principe, qu'un fruit de l'esprit 
das ténèbres. — Les croyants, voilà la sacrifieature 
royale. — Les pasteurs, les docteurs aa servant qu'à en- 
traver l'esprit. -*^ La Cène consiste à mettre sur la (able 
tme houteilfe, quelques verres et du paia, et à se com** 
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munier soi-même. — L'Église est indestructibïe. Elle est 
unique. Elle est visible. 

Nous ne nous chargerons pas de coordonner tant de 
pensées disparates, tant d'erreurs et de vérités qui se 
combattent les unes les autres, ces aspirations vers le 
Catholicisme, ces réserves en faveur des rêveries de la 
Réforme; cet inexplicable tohu-bohu qui prouve, une 
fois encore, ce que disait Gicéron : m II n'y a pas de folie 
« qui ne puisse entrer dans la tête la mieux faite. » — 
Les Annales catholiques de Genhve terminent ainsi un ar- 
ticle consacré au Plymouthisme : « M. Darby n'a ni la 
« volonté, ni Ténergie, ni même la liberté d'esprit né- 
« cessaires pour franchir Tabîme qui sépare son Protes- 
te tantisme mystique et circonscrit du Catholicisme ; il 
« prend quelques rayons qui lui suffisent pour se faire 
« illusion et faire illusion à quelques autres. » 

Les Plymouthistes s'appellent entre eux : Plymauih- 
Brelhren; la grammaire exigerait Brothers, msÀs Brethren 
renferme un sens mystique, aussi Temploie-t-on en 
chaire. Les Plymouth-Brethren se recrutent surtout en 
Angleterre et en Irlande ; dans leur fervente pwsuasion 
que le Seigneur va venir, ils laissent toujours pour lui, 
à la table du repas, un couvert inoccupé, dont ils lui 
feraient les honneurs à son arrivée. 

PNEUMATIQUES. 

Il ne les faut pas confondre avec les anciens PneumaUh 
maqueSf anciens hérétiques dont parle saint Épipbane, et 
qui niaient ladivinitéduSaint-Esprit. Les nouveaux Pneu- 
matiques, secte Anabaptiste, rejette en outrent l'Ancien 
et le Nouveau Testament. De Tcvevfita souffle, esprit. On les 
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nomme aussi Ambraisiens, d'un Ambroise qui fut leur 
chef. (Voyez Ambroisiens). 

POLITIQUES. 

Ce ne sont point les partisans du duc d'AIençon qui 
eurent à leur tête Henri de Montmorency (1 574) et con- 
tribuèrent plus tard à rendre le trône à Henri IV. Les 
Politiques dont nous parlons sont les Intérimisles, troi- 
sièmes du nom, autrement dits Impériaux Qfoyez Impé-- 
riauX'Intérimistes). Les Politiques regardaient Ylnterim 
de Charles -Quint comme chose indifférente en elle- 
même et nullement opposée aux doctrines de Luther. 
« Ils sont sans âme et sans Dieu , dit un^vieil historien, 
« ne se soucient point de religion , mais seulement de 

« rÉut. » 

Que de Politiques encore de nos jours! et même qui 
ne se soucient de l'Èlat que dans leur intérêt tout per- 
sonnel I 

POLYGAMISTES. 

Disciples de Bernardin Okin (Voyez Okiniens). Voyez 
dans le livre d'Audin ' la traduction du vingt et unième 
dialogue d'Okin sur la Polygamie. Du reste le capucin 
apostat n^est pas le seul Réformé qui ait autorisé, con- 
seillé la Polygamie : nous avons vu Luther, Mélanchthon, 
Bucer, Corvin, Adam, Leningen, Vinthert, Mélander 
signer la consultation en réponse au landgrave de Hesse. 
Bucer avait été lui-même le rédacteur choisi par Phi- 
lippe ; il fut Fauteur de la question que posa le prince 
aux théologiens, gloire et lumière de Wittemberg. Caris- 
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toedt écrivait k Lutber ; « Puisque tu n'u pis tfMi¥# 
« de texte, ni moi non plus, dans les livres saints eon- 
« tre la bigamie, soyons bigames, trigames, et ayons 
« autant de femmes que nous pourrons en nourrir. 
« Croissez et multipliez, entends-tu? Laisse -moi donc 
« accomplir Tordre du Ciell » 

Bien d'autres Réformés ont admis cette belle doc- 
trine : Okin eut le malheur de développer, d*étendre, de 
propager les nobles leçons de ses prédécesseurs et maî- 
tres; il n^était pas le seul coupable. 

POULÉTISTES. 

Ils ont beaucoup d'adhérents, et sont de tous les Ré- 
formés ceux qui diffèrent le moins des Catholiques, à 
qui ils finiront par se rallier complètement. En 4850, 
John Russell écrivit contre eux une lettre au sujet de 
Yogression papale. 

PRÉDÉTERMINANTS. 

Ressuscites de ceux qui parurent dès saint Augustin, 
se répandirent dans les Gaules, revinrent encore au 
neuvième siècle, soutenus par le moine Oothescal, et 
qui enseignaient que Dieu ne voulait pas le salut de tous 
les hommes, que Jésus -Christ n'est mort que pour 
quelques-uns. Les Prédéterminants de la Réforme, espèce 
de Supra-Lapsaires , admettent un décret antérieur au 
péché d'Adam. 

PRESBTTÉRIENS. 

Originaires de Genève, d'où ils ont passé en Angle- 
terre à la suite de Knox, disciple de Calvin. Us reg^r- 
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dèreiit rÉgliea anglicane comme infectée d'un reste de 
paganisme, rejetèrent toute hiérarchie ecclésiastique, 
admirent que tous les prêtres avaient une égale auto- 
rité, que l'Église doit être gouvernée par des cousis- m 
toires on presbytères dont feraient partie des laïques, 1 
ce qui les sépara des épSscopaux. Le ministre doit obéir 
au consistoire, le consistoire est subordonné au synode ' 
de la province ; le consistoire ordonne les ministres, en \ 
faisant imposer les mains par les autres ministres. Les 
Pre9bytériens abondent en Ecosse. 

PROPHÈTES DES CÉVENNES. 

On a donné le nom de Prophètes nouveaux aux parti- 
sanB de Stork, de Munzer ; de Prophètes des Cévennes 
aux Camisards, aux soldats de Cavalier, b ces fanatiques 
qui prophétisaient avec cris et convulsions. (Voyez Ca- 
misards.) 

PROTESTANTS. 

Terme générique adopté par les Réformés eux-mêmes 
lorsque, en 1529, ils protestèrent contre un décret de la 
diète de Spire, décret rendu par Ferdinand; Frédéric, 
comte palatin; Guillaume, duc de Bavière, d'autres 
princes, et par les évêquesde Trente et de Hildesheim. 
Les députés de quatorze villes impériales en appelèrent • 

du concile général à l'empereur et à tout juge non sus- 
pect. Luthériens, Calvinistes, Anglicans... acceptèrent le 
sobriquet qui imprime la négation. Voltaire reconnaît 
que « la diète de Spire fit des articles modérés de paci- 
« fication. » On a travaillé, on travaillera vainement 
encore à la réunion des Protestants sous le même dr^- 
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peau par le moyen d'un même symbole : tous les eflTorts 
échoueront : 

Tout Protestant fiit pape, une Bible à la main; 
De cette erreur dans peu naquirent plus de sectes 
Qu'en automne on ne voit de bourdonnants insectes 
Foudre sur les raisins nouYcUement mûris*. 

Ces vers ont le mérite d'être vrais. Il ne peut y avoir 
qu'un pape; et quel Protestant renoncera à être papeT 
Établissez à Londres ou ailleurs des conférences de l'al- 
liance évangéliquef il en sera toujours de même, vous 
n'aboutirez pas. 

PUCCISTBS. 

Disciples de François Pucci, Florentin, mort en 1 600. 

Pucci enseignait que Jésus-Christ, par sa mort, avait 
satisfait pour tous les hommes, qu'ainsi tous ceux qui 
avaient une connaissance matérielle de Dieu seraient 
sauvés. Chassé d'Oxford pour avoir combattu les Calvi- 
nistes, il le fut aussi de Bâle à cause de son sentiment 
sur la grâce universelle; à Londres, on l'emprisonna; 
tolérance protestante toujours et partout! Enfin cet ami 
de Socin se rétracta en 1 594 entre les mains du nonce 
du pape, et devint un excellent prêtre catholique. Ses 
erreurs ne venaient pas de l'orgueil ; Dieu lui en tint 
compte et les lui fit reconnaître. 

PURITAINS. 

A leur tête marche le féroce Jean Rnox. Us pillent et 
ils égorgent : Elisabeth les réprime ; ils reparaissent 

« Boileau. — Satire XU. 
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plus formidables sous Jacques P^ et Charles P^; ils 
mettent tout à feu et à sang. Après avoir raconté leur 
cruauté, leur fanatisme, tout le mal qu'ils ont fait, Vol- 
taire, dans un autre ouvrage S écrit cette phrase éton- 
nante: « S'il n'y avait en Angleterre qu'une religion, 
€ son despotisme serait à craindre; s'il n'y en avait que 
€ deux, elles se couperaient la gorge; mais il y en a 
« trente, et elles vivent en paix et heureuses. » Il y a 
des gens pour qui Voltaire est encore une autorité en 
histoire, — et même en philosophie I 

Les Puritains, fort peu tolérants envers leurs coreli- 
gionnaires de la Réforme, exècrent surtout le Papisme : 
Rome est la Prostituée de Babylone^ le Pape est Tante- 
christ. Point de hiérarchie ecclésiastique, de confirma-- 
tion des enfants, de signe de croix dans le Baptême, d'an- 
neau donné dans le mariage, de musique, d'ornements, 
de surplis pour les prêtres; ils ont en abomination 
Tusage de s'agenouiller pour recevoir la Communion et 
de s'incliner en prononçant le nom de Jésus-Christ. Le 
Puritain Cromwell (qui cherchait le Seigneur sous la 
table] tua son roi et devint le maître odieux de l'Angle- 
terre. La restauration de Charles II diminua leur puis- 
sance, et ils le comprirent; ils s'exilèrent. « Us portèrent, 
« dit encore Voltaire, leur humeur sombre et féroce 
« dans la Nouvelle-Angleterre^ et vexèrent en toute ma- 
« nière les pacifiques Pensylvaniens , dès que ces nou- 
« veaux venus commencèrent à s'établir^. » De nos 
jours, ils sont beaucoup plus calmes , et se contentent 
d'exercer leur culte sans évêques, sans ornements, sans 

* Lêttrei tur les Anglais. 

* Essai sur les mœurs et Vesprii des natUms, cbap. clhi, 
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musique, ce qui est beaucoup moins dangereux pour la 
société. M. Jean Monod, dans sa brochure déjh citée*, dit 
un mot charmant : « Ils rele? èrent Fétendard de ta rdl^ 
« glon personnelle et vivante, mais cédèrent parfois ao 
« danger de substituer te sentiment religieux à la vérité 
« absolue. » Quelle est donc cette vérité absolue? com^ 
mentFentend-onT 

PUSÉYISTES. 

Disciples du docteur Pusey. 

L'évangélisme protestant est à bout devoirs; il ne 
sait comment discipliner les sectaires et les faire entrer 
dans YUnion chrétienne ; les assemblées de Londres, iM 
conciles de Liverpool, les conférences d'Edimbourg et 
de Dublin n'y peuvent rien : comment réunir dans une 
fin protestante commune des personnes qui gardent cha- 
cune leurs opinions sur les points de dissidence? Noos ci- 
tons les paroles textuelles. Le docteur Pusey travaille k 
cette suprême conciliation, et il fait tant de concessions, 
tant d'aveux, que ses partisans rentrent dans Tunité de 
la foi , reconnaissent que le seul moyen de salut est de 
mettre leurs doctrines et leurs pratiques en harmonie 
avec celles de l'Église universelle. Le célèbre docteur 
Hewman, qui avait tant fait pour la causer de TÉglrse an- 
gHcane, Newman, le zélé Puséyîste, convaincu que TAn- 
glfeanisme n'est, ni ne peut être, l'établissement de 
Jésus-Christ, devient catholique, apostolique et romain. 
Trente membres de TUniversité d'Oxford le suivent, et 
chaque jour sont suivis par une foule d'autres. M. Pusey 
s'étonne : il croit encore que la grâce de Dieu se mani- 

* Conférence de tAUiancé éoangélique â Londres, 
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teste dans VÉg]iM aûglicane, grâce que Ton chercherait 
en vain ; car là tout est individuel, car les hommes les phis 
pieux et les plus éminents s'en éloignent. La grâce se 
manifeste en eux^ quoique Anglicans, et sans passer sur 
leur ancienne croyance; ils ont mieux compris que 
M. Pusej lui-même la doctrine de M. Pusey, doctrine 
qui fait des Catholiques. Aussi les Protestants accusent 
aTec raison le Puséyisme d'une tendance extrême vers 
le Catholicisme. L'attachement à l'Église, disent-ils, dé- 
génère en culte de l'Église, celle-ci mise avant Jésus* 
Christ. (Quelle logique et quelle vérité ! ) L'importance 
des sacrements, la succession apostolique, tels sont les 
principes ébauchés déjà dans la religion anglicane, et 
qui, développés dans le Puséyisme, le font confiner au 
Catholicisme. 

QUADRISACRAMENTELS. 

Luthériens-Mélanchthoniens qui reconûaissent quatre 
sacrements : le Baptême, l'Eucharistie, la Pénitence et 
rOrdre. 

QUAKERS. 

IHsdples de Georges Fox, né dans le comté deLeicester, 
001624, marten1684. 

Le cordonnier Fox se crut, à 1 9 ans, inspiré de Dieu; 
veto d'habits de cuir, il se mit à courir de village en 
viDflge, déclamant contre les prêtres. Comme, depuis, 
les Saint^^moniens, il associa des femmes à sa prédica* 
tien et à ses extravagances, et attira un grand nombre 
de disciples, qu'il nomma les Enfants de lumiite. Quaker 
Véot dite Trembleur. Voiei d'où vient ee nom : Fox, in* 
twrogè k Dertojr par ks Juges, prèdia k aécesiUé de 
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trembler devant le Seigneur; il appuya tellement sur 
cette idée, que le commissaire s'écria : m J'ai affaire à ua 
Quaker I » Le sobriquet s'empara de la secte pour ne plus 
la quitter. On les désigne autrement encore; ils sont: 
PrimitifSj membres de la Primitive Église, AmiSj Frhres, 
Pensylvaniens, Philadelphiens. Fox passa en Amérique 
avec son associée, la dame Fell ou Sell, femme d'un ma* 
gistrat de Lancastre, et obtint les mêmes succès qu'en 
Angleterre ; il ne prêchait que la morale, le culte du 
cœur, une religion sans cérémonie, l'inspiration du 
Saint-Esprit qu'il faut attendre triste, morne, silencieux; 
s'éloignant de toutes les autres sectes chrétiennes, il 
termina par des miracles, publiés, soutenus par ses 
disciples qui, plus tard, y renoncèrent, disant que leur 
maître étant venu rappeler les hommes à la pratique de 
l'Évangile, et non fonder une religion nouvelle, n'avait 
nul besoin de miracles pour établir la grandeur et la 
vérité de sa mission. 

Sous Charles II, Guillaume Penn, fils d'un vice-amiral, 
se fit Quaker à l'âge de 1 5 ans, obtint, vers 1 680, la 
propriété d'une province au sud de Maryland, lui donna 
son nom [Pensylvanie), fonda Philadelphie, et y établit 
une colonie de Quakers. Penn mourut en 1 71 8, après 
avoir vendu la Pensylvanie à la couronne d'Angleterre, 
pour 280,000 liv. sterling. 

Un Quaker, nommé Taylor, se faisait appeler, par ses 
disciples. Fils de Dieu^ Soleil de justice. Roi d'Israël 
(voyez Tayloriens). Us criaient, à son entrée à Bristol: 
« Hosanna, fils de David I » Taylor fut fouetté comme 
blasphémateur. 

Nous essayons de donner un résumé de la doctrine 
Quaker : grand recueillement, silence, tristesse; pasteurs 
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sans ordioatioQ, mais choisis par l'assemblée; ni sacre- , 

ments, ni prières publiques; baptême selon les Anabap- 
tistes; ni maîtres, ni chefs ; les hommes sont justifiés par | 
leur propre justice; tout doit être commun; ils ont 
l'Esprit de Dieu ; ils sont des dieux, ou du moins sem- | 
blables à Dieu; quelques-uns se croient le Christ; ils | 
prêchent quand le Saint-Esprit veut bien souffler sur | 
eux; ils ne jurent jamais, même devant la justice; ils ne 
donnent à qui que ce soit les titres de sainteté, de ma- 
jesté, d'éminence, d'excellence, de grandeur, etc.; ils 
n'ôtent le chapeau devant personne, et portent des habits j 
sans boutons; ils ne peuvent ni chasser, ni aller au j 
théâtre, ni à aucun jeu public, ni à aucune récréation ; I 
ils ne doivent pas résister quand on les attaque, ni se 
battre pour quelque cause que ce soit; ils tutoient tout 

le monde ; toul chez eux est intérieur, le culte, la com- i 

I 
munion du corps et du sang de Jésus-Christ. Secte 

inoffensive qui n'a jamais, sauf à l'époque de Taylor, i 

troublé la société. Bossuet* les appelle les fanatiques les ; 

plus avérés : ce n'est pas, du moins, dans leur conduite 

publique. Les Quakers, avec leurs grands chapeaux aux 

larges bords rabattus, avec leurs habits sans plis sur les 

côtés et sans boutons, avec leur grossièreté qui leur 

ordonne le tutoiement et leur défend de saluer, ne sont | 

que ridicules. | 

Nous avons vu que les Qualcers refusaient le serment, 

même devant les tribunaux; on les en a dispensés, nous 

ne savons pourquoi, car chacun a le même droit à cette 

prérogative. On reçoit leur témoignage sur une simple 

affirmation, ce qui est injuste, car bien d'autres per- 

' TriMème mmOsêêmeiU sur k$ Uttres de Jf« Jurimu 
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sonnes, sans être Qaakers, reculent anssi devant le 
parjure : la sainteté de la simple affirmation n'est pas 
réservée à cette secte absurde. Cowper, chancelier d'An- 
gleterre^ pensait comme nous. Un jour il voulut obliger 
les Quakers à la loi commune, à jurer comme les autres 
citoyens : « Ami Chancelier, dit gravement leur chef, tu 
« dois savoir que Notre-geîgneur Jésus-Cbrist, notre 
€ Sauveur, nous a défendu d'affirmer autrement que par 
€ ya ya, no no. Il a dit expressément : Je ix>us défends 
« de jurer, ni par le ciel, parce que c'est le trône de Dieu; 
€ ni par la terre, parce que c'est T escabeau de ses pieds,- ni 
« par Jérusalem, parce que c*est la ville du grand Roi; 
« ni par la tête, parce que tu nen peux rendre un seul 
* cheveu ni blanc ni noir. Cela est positif, notre ami, et 
« nous n'irons pas désobéir à Dieu pour complaire à 
4( toi et & ton Parlement. » 

€ — On ne peut mieux parler, répondit le Chancelier; 
k mais il faut que vous sachiez qu'un jour Jupiter or- 
« donna que toutes les bètes de somme se fissent ferrer. 
« Les chevaux, les mulets, les chameaux mêmes obéirent 
« incontinent ; Fes ânes seuls résistèrent. Ils représen- 
« tèrent tant de raisons, ils se mirent k braire si long- 
« temps que Jupiter, qui était bon , leur dit enfin : 
€ Messieurs les ânes, je me rends à votre prière; vous ne 
a serez par ferrés; mais le premier faux pas que vous 
€ ferez, vous aurez cent coups de bâton. » Nous ne garan- 
tissons pas Tanecdote, car elle est racontée par Voltaire; 
maïs Tapologue est bon : Se non è vero, benh trovato. 

Le savant P. Catrou, jésuite, Gérard Croese, ministre 
protestant, PÉcosdaîs Barclay, Quaker lui-même, ont 
écrit rhistoire des Quakers : le premier dans son Histoire 
du fanatisme âê$ religions prmeëtimtêi;}êtea%ibeM dans 



an ouTTftge ipécial; le tfoisiëme ÛM» mû Apologie dêi 
Quakers. 

QUAKERS MOUILLÉS. 

Ceux d'entre les Quakers qui, se distinguant en cela 
de leurs frères, cherchent les emplois publics, les dis- 
tractions du monde. 

QUINTINISTES- 

Disciples de Quintin, mort à Tournay en 1530. 

Quintin, tailleur d'habits, et son associé Choppin en- 
seignaienty vers 1526, qu'il n'y a qu'un seul esprit de 
Dieu répandu dans tout l'univers, qui est, qui vit dan» 
toutes les créatures , qui est notre âme, et qui meurt 
avec le corps : c'est du Panthéisme ; — que l'homme ne 
peut pécher, puisque Dieu est l'auteur du bien et du 
mal; donc, ni paradis ni enfer; donc, toutes les passioni 
sont bonnes : c'est du Fouriérisme; — les passions ne 
doivent pas être réprimées. — Jésus-Christ n'est qu'un 
certain composé de l'Esprit de Dieu et de l'opinion des 
hommes; c'est en partie du Strauss, moins l'Esprit de 
Dieu. Toute religion est égale, car la religion est née de 
la terreur des hommes politiques qui l'ont faît croire 
MX peuples pour les contenir; ta régénération spirituelle 
consiste à étouffer tous les remords de la eonsclence.... 

Cet atroce tailleur fut ftrûlé vif k Todrnay, et ses nom- 
breux disciples se répandirent, sous ]e nom de Libertins, 
en France, en Brabant, en Hollande. Dtt refste, Libertine 
est un nom généralement donné aox sceptiques de toute 
espèce; Calvin en flétrissait ses adversaires politiques et 
religieux. Du temps de Bossuet, le Libertin ètàxi celui 
qui doutait deS vérités saintes ou qui^ mipcfrté par les 
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passions, les traitait arec indifférence. Mais, en défini- 
tive, les disciples de Quintin forment la secte spéciale* 
ment appelée celle des Quintinistes ou des libertins. 

BÂNTERS. 

De Tanglaié Ranter, enragé. Presbytériens qui firent 
beaucoup de bruit et beaucoup de mal. Enthousiastes fa* 
natiques, ils attendaient chaque jour Favénement de 
Jésufr-Ghrist pour fonder un nouveau royaume, quUIs 
appelaient la cinquième monarchie. D^autres, parmi eux 
(car ils n^étaient pas tous d'accord), voulaient détruire 
la royauté, établir une république selon leurs pensées. 
Rejetant toute révélation , ils professaient ouvertement 
le Déisme. D'autres se bornaient à attendre, à chercher 
une révélation plus complète. On peut consulter sur les 
Ranters les Mémoires pour servir à l- histoire de la Grande' 
Bretagne, sous Charles II et Jacques H, par Tévèque an- 
glican Gilbert Burnet. 

RATHMANNIENS. 

Disciples de Hermann Rathmann, ecclésiastique de 
Dantzich, mort en 1 628. Jean Corvinus le combattit vi- 
vement, surtout à propos d'un livre publié en 1 621 sur 
le règne de grâce de Jésus-Christ. Corvinus l'accusait de 
grossières erreurs, telles que celles de Calvin et des Mil- 
lénaires. Rathmann enseignait que TÉcriture par elle- 
même, en tant que lettre écrite, montre seulement la 
voie du salut^ et que l'état de l'homme illuminé et régé- 
néré est l'ouvrage du Saint-Esprit, qui agit sur l'âme 
par la parole et avec la parole. Corvinus disait que ce 
sentiment est opposé aux doctrines luthériennes ( grand 
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malhear, en effet!), et il en appela aux Universités de 
Wittemberg et d'Iéna, lesquelles confirmèrent Faccusa- 
tion, contrairement à la décision de rUniversité de Ros- 
tock. Quel gâchis I Rathmann avait chaleureusement 
défendu le Traité du vrai Christianisme du mystique 
Amdt, qui prouvait que le dérèglement des mœurs pro- 
testantes ne venait que de ce que les Réformés rejetaient 
les bonnes œuvres. On reprochait à Arndt d'avoir affaibli, 
par ses exagérations, le dogme capital de la justification 
par la Foi. 

RATIONALISTES. 

L'école rationaliste date du milieu du dernier siècle ; 
elle est née en Allemagne, élaborée dans Tofficine pro- 
testante. Son but est l'interprétation libérale de TÉcri* 
ture , elle repousse l'inspiration divine ; tout miracle est 
présenté comme une allégorie, une allusion revêtue de 
rimagination orientale. Semler répandit ces idées. Selon 
lui, on ne peut exiger d'aucun théologien protestant la 
foi dans l'inspiration divine. De Wette ne trouve de dif- 
férence entre les Prophètes et les Voyants païens que 
« parce que ceux-ci manquaient de l'esprit de morale 
€ et de vérité qui distingue le Monothéisme. » Les mo- 
dernes docteurs allemands sont rationalistes. David 
Strauss, qui se défend de l'être, se moque d'eux avec 
une lourdeur ineffable, et à leur donnée substitue celle 
du mythe. Certes, le Rationalisme a franchi le Rhin; il 
s'est répandu en France ; seulement, là, il s'est dégagé 
des brouillards qui l'obscurcissaient; il ne s'enveloppe 
plus de phrases mytérieusement voilées : les allures du 
style français ne sont pas celles du style tudesque. Le 
Rationalisme est apparu parmi nous dans toute sa por- 
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lie } ttûui MonaiiioiiB son but et ses mojretts ! nrat oon* 
statons qu'il est né de la Béforme. Le pasteur Sittig 
éeiivait en 4 630 ' : ic II est facile de prouver et on a déjà 
a prouvé que le Protestantisme ne germe et ne prospère 
« que sur le terrain du Rationalisme. » C'est un demi^ 
aveu : le Protestantisme a besoin du Rationalisme, le- 
quel est né du Protestantistne, fallait-il ajouter : ils sont 
réciproquement effet et cause l'un de l'autre. On va loin 
avec cela; on va jusqu'à dire logiquement, avec M. de 
Chenevière, qu'on n'est pas obligé de croire à la divinité 
de Jésus-Christ. C'est ce qui fait, n'en déplaise à M. de 
Rémusat, que le Protestantisme n'est pas une religion. 
Descartes fait de la liberté d'examen une philosophie ; 
Luther veut en vain en faire une religion , ce qui est 
bien diffiérent : la liberté d'examen qui divise ne peut 
lier, relier f ne peut donc être une religion. Il n'est be« 
soin, pour tenir ce langage, d'avoir une foi ardente qui 
$e fait pardonner l'intolérance epéeulative; non, cela peut 
être compris de tous, même des politique$ éprii du prin* 
cipe d'autorité, des conservateurs indifférents, des s(xpti- 
qu^ que la diseussioti lasse, ne sachant pas se décider par 
la force de la raison ^ M. de Rémusat n'y peut rien : mal* 
gré toute son habileté, nous disons même sa subtilité; 
malgré son mérite éminent d'écrivain, le Protestantisme 
est une simple critique, une controverse sans terme, une 
négation. Une négition I Son nom purement négatif \t 
dit assez; sa doctrine le dit mieux encore. En un mot, 
le Rationalisme s'empare, par une impérieuse et triste 



' Gazette eeelésiastique universelle de Berlin, n<> 66. 
^ Delà Mfsmiê et du Frotesiantismê^ par If. Chartes de iémttaat,-^ 
ibt^fie d$8 Ikm^Moudês, M juin 48Si. 
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logique, dB$ Protwtktktê que h miiiUUou of ram^M 
paa HU GalbolicUme. 

REBECCAITES. 
Nous ne pouvons les définir. 

RÉCALCITRANTS. 

Variété de Luthériens, Confessionistea opioiÂtrei, 
dpBt le nom fait connaître la pensée. 

RECORDITES. 

Membres de la Basse-Église. Quelques Puritains pren^ 
nent le nom de Recordites, d'après le journal le Becord, 
qui est leur organe; ils admettent jusqu^à la déraison la# 
principes de l'école évangélique. L'opinion recordile 
refuse, comme conséquence nécessaire delajustiiicatioQ 
par la foi, tout mérite à la moralité des actes. De la con^ 
version par la grâce, elle en vient à un système de pré* 
destination fataliste; de la suprématie unique de TÉcri* 
ture en matière de foi, elle en vient au dogme de 
l'inspiration verbale. La foi n'est pas une affection spi- 
rituelle, mais un simple assentiment à cette seule pro- 
position : « Je crois que je suis sauvé. » Tels sont les 
logiciens du parti ; mais la majorité, effrayée de si mons- 
trueuses conséquences, a préféré le dogme primitif qui 
consiste simplement à croire a qu'on est justifié par la 
foi. » Le pécheur expirant, s'il peut prononcer la phrase 
prescrite, est destiné sans nul doute au paradis; mais 
Fhomme pieux, quand ses dernières paroles exprimait 
raient la foi et l'amour, est damné s'il n'a récité la for- 
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mide ordonnée. C'est du matérialisme : le pardon est 
accordé à une formule prononcée souvent par peur et 
sans foi réelle; il est refusé au repentir que la maladie 
empêcherait de balbutier une parole qui serait pourtant 
au fond du cœur I 

La croyance à la prédestination est le second article 
de foi des Recordites ; les Turcs la partagent avec eux. 
Ils ont tellement horreur du monde chrétien, qu'ils n'a- 
doptent qu'avec un commentaire cette double déclara- 
tion de rÉcriture : « Dieu a aimé le monde ; — Notre- 
€ Seigneur est venu pour sauver le monde. » Le but du 
Créateur a été d'accroître sa propre gloire, et non d'as- 
surer le bonheur de la créature. lia plus haute perfec- 
tion de la grâce chrétienne est de se complaire dans le 
spectacle de la vengeance divinç sur l'impie. Les bons 
cœurs I et quelle adorable tolérance I 

La troisième base du dogme recordite est l'inspiration 
verbale. La seule différence entre l'Ancien et le Nouveau 
Testament est l'inégalité du nombre des pages; et, par 
un étrange paradoxe, ce même parti place, dans la pra- 
tique, les rites mosaïques bien au-dessus des rites chré- 
tiens. Il est essentiellement judaisant ; il enseigne que le 
dimanche chrétien est identique au sabbat juif. Il a re- 
cours à la loi civile, quand il le peut, pour le rendre 
obligatoire. Le Siècle, M. Alphonse Rarr, en ses Bour-- 
dannementSj ne sont pas Recordites; mais ils se garde- 
raient bien de combattre, de railler des gens qui ont, 
comme eux, le mérite de n'aimer pas le Catholicisme. 

A propos du dimanche, on trouve dans les recueils 
populaires des poésies recordites, le chant relie^eux que 
voici : 

« Hâtez-vous, mon enfant; serrez tous vos jouets, car 
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« demain est le jour du sabbat. Apportez-moi votre arche 
« de Noé et votre petite voiture à musique, parce que 
« vous ne devez pas jouer le jour du sabbat, mais vous 
« devez vous plaire à Fobserver saintement. 

« Apportez-moi aussi votre petit village d'Allemagne, 
« avec toutes ses maisons, ses portes et ses arbres; 
« votre poupée de cire aux yeux bleus; puis votre petit 
« ménage tout neuf et tout brillant; car vous savez, 
« mon enfant, que vous ne devez pas jouer le jour du 
« sabbat, mais vous devez vous plaire à Fobserver sain- 
te tement. 

« Allez chercher maintenant vos images du dimanche, 
« le roi David avec sa couronne et sa harpe, le bon petit 
« Samuel à genoux, et les autres sujets pareils qui sont 
« si charmants; car vous savez, mon enfant, que vous 
« ne devez pas jouer le jour du sabbat, mais vous devez 
« vous plaire à l'observer saintement. » 

Si l'enfant répond : « J'aime mieux mes joujoux que 
les images du dimanche, » on le réprimande; on lui 
oppose la conduite de Samuel. Si l'enfant ne se rend 
pas, on le fouette, « ce qui termine la controverse, » 
fait judicieusement observer YEdimburgh-Review. Nous 
voudrions savoir, sur ce point, l'opinion des rédacteurs 
du Siècle et ce qu'ils bourdonneraient; peut-être feraient- 
ils grâce à cause du sabbat. 

Autre cantique. — Chœur d'enfants : 

« Nous ne devons pas jouer le dimanche; mais nous 
« pourrons jouer le lundi, mardi, mercredi, jeudi, ven- 
« dredi et samedi, jusqu'à ce que le dimanche revienne. 

«( Nous ne devons pas rire le dimanche; mais nous 
« pourrons rire le lundi, mardi, mercredi, jeudi, ven* 
« dredi et samedi, jusqu'à ce que le dimanche revienne. 

17 
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G'Mt ott pm «MMWtoM; Qm pMié le ftteto de oe 
4tiMfieA0? 

Les ftecorëltei diient « qm'il eet ioivojrable ^^aiietiiie 
créature pourme d'une iiiteiligence supériettre k eelle 
d'un ainge, puiaee trooTer innoeeate la fréqneotation 
d'un lieu d'amneement ausai mondain que le Palais de 
Cristal, le saint jour du sabbat. Les cbemlns de fer 
fonctionnent le dimanche : les actionnaires et les direc- 
teurs ont*ils une conscience? En quel pays croient-ils 
fivreT Quelle est leur religion? Sont-ils Juifs, Païens? 
(Nous pourrions ajouter, nous : sont-ils rédacteurs da 
9Aeb?) Sont-ils jamais entrés dans une église? » Le 
■eeofdite part d'un bon principe : il est bête, voilé tout. 

Un évèque d'Irlande, de cette secte, disait en chaire 
fiie les eodésiastiqoes pouvaient omettre de visiter les 
malades et les pauvres, si cette omission ajoutait qo^ue 
force à leurs sermons hebdomadaires. Maxime commode, 
pins commode que d'aller s'agenouiller au chevet d'un 
BBOuranti dans une cabane inCecte, au milieu d'une fah 
miHe désolée. Tout pasteur reeordite sera jaloux d'ajouter 
quelque forée à son sermon. 

Le Rdcard, journal, fait de la religion et de la spécck 
ktion ; on y lit : « Un ecclésiastique, animé de sentiments 
« ivangéliquei, s'offre à faire une éducation dans une 
« ville où son zèle pourrait devenir utile. Il prend M^n 
« d'avertir que se$ germons ne sont pas écrits c^avance, 
€ que sa voix est sonore, que son débit est ehaleu- 
« fffux..... » Oo bien : « Une dame de moyen Age, met^ 
« tant au«4ess(is de toute considération mondaine les 
€ Mitéréta du royaume de Dieu, voudrait trouver, chez 
€ «ne famille pieuse, une situation utile et active, dans 
« bquelieseiismoetpMMTuimtparoiM^ 
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< fllunérdtioB. » Od bien encore: « (fné dMie D^adresse 
« aux jMifiMite Têligimiœ, se dédarafit d'une piété pratique 
4 appoaée au TràctwianUme. p Le Rêeord défflindaft 
INI Jour, an nom d'un maître de maimn, un ban cuisi- 
nier profesiant des sentiments évangéliqws. Voua con- 
saiaseK l'exclamation de Proudhon : Oh! blag....! 

RÉFORMÉS. 

C'eat le nom donné k cette multitude de azotes qu), 
au seizième aiècle, ae séparèrent de TÉgliae romaine. 
L'hiatinre de la léfomie a^-ait rkiatoire, d'aitleura im^ 
possible, de taotea ces sectes. La Réforme, nous l'avons 
TU, était désirée, appelée par les kommes les plus émi- 
nents de FÉgliae. Oa en fit une révolution t Aussi n'est-*!! 
pas rare de surprendre Luther, Calvin, Mélancfathon et 
les aatraa fusant d'étonnants aveux et jetant sur leur 
aaitwe de douioureux regards. Nous voyons souvent 
Voltaire d'accord avec Bossuet : « La Réforme fut un mal, 
néme ai dehors du principe religieux. » Montesquieu 
reconnaît < que les Catholiques sont plus invfneiblement 
attachés à leur religion que les Protestants ne le sont k la 
leor. » C'est tout flrimple r le Cathoficisme exprf me une 
vérité, et il attrme; le Protestantisme n'exprime qu'une 
négation, « et, dit de Maistre, moins il croira, et plus H 
frotesiera, plus il sera lui-même. » Dans un Uêmeire 
adressé en 4775 à Louis XVI, les Réformés ftiisaient en- 
tendre des plaintes amères : 4c Nous sommes aujourd'hui 
« bien lignés du chemin que nous ont ouvert nos 
« pères au commencement du seizième siècle. Luther 
« et Calvin n'ont plus ]>armi nous que peu de seetateuie. 
4 Notre parti, haché en mille pelotons dMKrents, n'est, 
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« réeUement parlant, nullement recommandable... Nous 
€ ne savons plus à qui nous appartenons, ni sous quelle 
< bannière nous marchons. Aujourd'hui Déistes, demain 
« Chrétiens, nous sommes tantôt pour la religion ré- 
« vélée, tantôt pour la religion naturelle. Les ministres, 
« ébranlés dans leurs croyances, nous parlent beaucoup 
a moins de dogme que de morale; nous ayons nos en- 
« fants mêmes pour adversaires. Quakers, PuritainSj 
€ Anabaptistes, Arminiens, Gomaristes, Unitaires, iVa- 
« tianauœ, Supralapsaires, Non-Conformistes, en un mot 
« une foule de sectes ont jeté parmi nous une telle 
« confusion, que la multitude des chefs nous rend acé- 
« phales.... » Ce n'est pas nous qui disons cela. 

La Réforme fut un mal : elle arrêta la civilisation, 
parce que, contrairement au Catholicisme, qui com- 
mença par le peuple, elle commença parles grands; Fune 
et Tautre ont toujours gardé leur empreinte native. Les 
établissements de charité sont catholiques. Saint Vincent- 
de-Paul, Fabbé de FÉpée, Fabbé Sicard, Fabbé de Fé- 
nelon. Le Gris-Duval, Caron, Magallon, M°^ Le Gras, 
LhuilUer, de Pastoret, etc., etc., sont Catholiques; tandis 
que Smith, Say, Malthus, les docteurs de Fégoisme, sont 
Protestants. Le Protestantisme ne trouve que des ma- 
chines et des manufactures; nous, nous donnons au 
monde les hôpitaux, les écoles d'aveugles et de sourds- 
muets, les salles d'asile et de refuge, etc.... « Il y a trois 
« siècles que le Protestantisme est né, dit Château- 
« briand ; il est puissant en Angleterre, en Allemagne, en 
« Amérique; il est pratiqué par des millions d'hommes. 
« Qu'a-t-il élevé? Il vous montrera les ruines qu'il a 
< faites. » 

La Réforme arrêta la civilisation en renversant, mu- 
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tilant, brisant, foulant aux pieds Jetant aux flammes les 
chefs-d'œuvre de Tart; en brûlant les bibliothèques, en 
détruisant les trésors de Tintelligence humaine ; en répan- 
dant, à la voix de Luther, des torrents de sang en Alle- 
magne ; en proscrivant, emprisonnant, torturant, tuant 
à la voix de Calvin; en anéantissant la liberté humaine 
qu'elle courbe sous le sceptre tibérien de Henri VIII; en 
inventant surtout les religions nationales qui font subir 
à rame la tyrannie d'un imbécile, les déportements d'un 
vieux despote, les caprices théologiques et pontificaux 
d'une jeune femme; réalisant, pour leur propre compte, 
l'absurde calomnie de la papesse Jeanne. 

La Réforme arrêta la civilisation comme la Terreur 
arrêta la liberté. 1517 eut son 93, 93 indéfiniment pro- 
longé, qui eut ses Robespierre, ses Marat, ses échafauds, 
ses massacres des prisons, son régicide, ses apostats et 
ses bourreaux; sa haine du b^u, du vrai, du juste, du 
saint, sa haine de l'intelligence. La Réforme fut un mal, 
et le retour à l'unité peut seule expier ce mal et rendre 
an monde les biens qu'il a perdus. 

REGIMRANTS. 

Variété de Luthériens, les mêmes sans doute que les 
Récalcitrants. 

RÉJOUIS. 

Anabaptistes qui riaient toujours ; Démocrites de la 
bande. Selon eux, la joie, la gaieté, la bonne chère sont 
le plus grand honneur qu'on puisse rendre à l'Auteur 
de la nature. Ennemis de leurs frères les Pleureurs, qui 
ne les aimaient guère. 
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U;LIEF-GÉCÉDÉaiEN8. 

Nous aYons vu les Cécédériens sans trop savoir ce qu'ils 
sont; nous ne sommes pas plus avancés à Tégard des 
Relief-CécédérienSj qui ont tout l'air d'être les restes des 
Cécédériens. 

RELIGIONNAIRES. 

C'est encore un nom général donné aux Réformés. 
Balzac ne l'admettait paa : « Il n'est, disait^îl, ni latin, 
% ni françaift, ni plaisant» ni sérieux. On Ta fabriqué , 
« ajoutait-il, dans un coin du Périgord, et il faut le ren- 
« Toyer d'où il*est venu. » Soit, nous n'y tenons guère. 
Cependant, il est bien français et dérive du latin; on le 
trouve dans tous les dictionnaires, dans celui de TAca- 
demie : « Celui qui fait profession de la religion préten^ 
« due réformée. » Tout cela n'est que d'une fort petite 
importance. 

RELIGIONS NATIONALES. 

Ce mot étrange n'a pas besoin d'explication ; l'Angle- 
terre, la Prusse déterminent assez quel en est le sens : 
c'est lorsque le chef de l'État est aussi chef de la reli- 
gton ; lorsque des hommes graves et sensés se croient 
obligés d'obéir, quand il s'agit de foi , à un homme jeune 
ou vieux, sage ou fou, bon ou méchant, aux caprices 
d'une femme jeune ou vieille, sage ou folle, bonne ou mé- 
chante I Victoria, comme jadis Elisabeth et Anne, réalise 
pour les Protestants la calomnie soutenue par les Protes- 
tants coDitre les GathoUquea; les Anglais ont eu et ont 
leur papesse Jeanne. C'est le dernier abaissement de la 
dignité de l'homme , la plus grande ineptie théologale, 
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la sotttee la plua absurde qui se aoieBt jamais w dana 
aueuQe religion ; c'est le plus odieux défi jeté à la liberté» 
à la conscience humaines. Et ces gens^là parlent d'indé* 
pendance, accusent Louis XIV d'avoir prononcé ce mot 
si peu compris, si calomnié : « L'État, c'est moi I » Ils 
raillent les Catholiques ; ils crient contre le Pape : 

Yanas hominum mented ! pectora caeca ! 

REMONTRANTS. 

Disciples d'Arminius qui présentèrent, en 1611, leur 
remontrance aux États de Hollande contre les décisions 
du synode de Dordrecht, qui les avait condamnés. Ils 
demandaient qu'on revit la confession de foi et le caté- 
chisme. Le synode de Dordrecht les déposa et les ecocom- 
munia , jusqu'à ce qu'ils eussent satisfait à l'Église j en 
admettant ses décisions. Ce même synode trouvait ridi«- 
cule et faux que l'Église romaine exigeât qu'on admit se$ 
décisions; il disait que le parti le plus faible et le plus 
nouveau doit céder au plus fort et au plus ancien ; 
« Nous ne voulons pas laisser affaiblir la doctrine que 
« nous avons toujours soutenue depuis cinquante ans. » 
Cinquante ans^ c'est bien peu I Pourquoi combattre alors 
la doctrine toujours soutenue depuis seize cents ans ? 
On leur faisait alors aussi ces mêmes observations; mais 
ils en appelèrent à Tautorité des états-généraux, qui 
imposa silence aux Remontrants; c'était moins logique, 
mais plus sûr. (Voyez Arminiens, GomaristeSp Contre^ 
Remontrants.) 

ROBINSONNIENS. 
Disciples de Jean Robinson, d'abord chef des Sépara- 
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tistes de Leyde, qui adoucit les dogmes de Brown et 
Ibnda une nouvelle école de Séparatistes, qu'on nomma 
Semi-Séparatistes. « Toute assemblée particulière, en- 
« seignait-il, dûment instituée et bien réglée, forme une 
« Église entière et parfaite, qui a toutes ses parties dans 
« une liaison immédiate, et qui, sans dépendre d'aucune 
« autre Église, ne reconnaît que l'autorité de Jésus- 
« Christ seul. » Les Robinsonniens étaient plus favora- 
bles que les autres à FÉglise anglicane; ils ne désap* 
prouvaient que sa discipline ecclésiastique et la manière 
dont elle administre les sacrements. 

ROELLIENS. 

Disciples de Hermann-Alexandre Roëll , né en West- 
phalie en 1655, mort à Amsterdam en 1718. Homme sa- 
vant, très-vif dans les disputes, il combattit Campège 
Vitringa, plus modéré, non moins savant que lui. Ces 
luttes, qui troublèrent la Hollande, prirent le nom de 
Disputes roëlliennes. Roèll prétendait que Fils de Dieu ne 
se rapporte pas, dans TÉcriture, à la personne divine 
de Jésus-Christ; mais qu'il faut entendre parla la charge 
de Médiateur, pour laquelle Dieu le Père a manifesté 
son Fils dans le temps. Plus tard, Roëll fut condamné 
par les synodes et les académies des Provinces-Unies 
(par quelques-uns du moins] pour avoir dit que la mort 
temporelle des fidèles est la peine véritable du péché 
par laquelle le pécheur satisfait à la justice divine. Ce 
fut un nouveau combat avec Vitringa. La mort de Roèll 
ne termina point ces disputes. 
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ROGÉRÉENS. 

Disciples de Jean Roger, qui, vers la fin du dix-sep* 
tiëme siècle, enseignait, dans la Nouvelle-Angleterre, 
que l'observation du dimanche est une idolâtrie. Il n^est 
d'accord ni avec les Recordites, ni avec le citoyen 
Proudhon. 

R0N6ISTES. 

Disciples de Ronge. Le temps n'est pas encore venu 
déjuger Thomme et ses partisans, dont le système est 
peut-être plus politique que religieux, qui du moins ap- 
pellent leur doctrine religieuse en aide à leur doctrine 
politique. Les Protestants ont cru Ronge né pour donner 
au Catholicisme le coup de mort. Quelques orthodoxes 
sMndignèrent contre lui; d'autres, parmi ces mêmes or-- 
thodoxeSf furent heureux de la blessure que, selon eux, 
venait de recevoir TÉglise. Le Semeur saluait en Ronge 
rostre dont les rayons allaient refoukr dans leur néant 
les fauteurs du Catholicisme romain. -— Des rayons qui 
re foutent, c'est, comme disait Boileau, la muse allemande 
en franrois. Mais passons. Le Semeur félicite Ronge d'a- 
voir coupé la tête au Catholicisme, afin de mieux le 
sauver du naufrage. Merci de l'intention; mais 

Les gens que vous tuez se portent assez bien. 

En un mot, le Rongisme est une ère nouveUe : plus 
de barrières confessionnelles; l'humanité va jouir de la 
plus grande fraternité. Âmen I 

ROTHÉENS. 
Disciples de Jean Rothe, né k Amsterdam. Quirinus 
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Ruhlmann (voyez KuMmanniens] Tavait déclaré pro- 
phète, faisant ainsi, selon ht remarque de Bayle, mentir 
le proverbe que € les gens de même métier se portent 
envie; » il le traita d'homme de Dieu, de Jean III fils de 
Zacharie, et anathématisa ceux qui ne l'avaient point 
écouté. « Le Ciel, disait-il, s'est déclaré pour ce prophète 
« par Torage du 24 mars 1 674 et par les malheurs ar- 
rivés en divers lieux le 24 mai solvant. » Quant à Rothe, 
à son tour il procura des disciples à Labadie : Bothe, 
Kuhlmann, Labadie, trois insensés t Puis, il s^érigea ea 
chef de parti, prédit le prochain règne glorieux de Jésus- 
Christ, dont il était le nouveau Jean-Baptiste ; il parla 
de ses révélations,* fut enfermé dans les prisons d'Ams- 
terdam; plus heureux que Ruhlmann, évita le bûcher, 
et n'en fut pas plus sage. 

ROTHMANBflENS. 

Disciples de BeriardRothmann.Né pauvre, Rotbmaon 
devait son éducation aux chanoines de Munster ; il reçut 
d'eux le double pain de vie. Prêtre catholique , il flotta 
de systèmes en systèmes, vit Luther, prêcha contre les 
images, poussa ses auditeurs à briser les autels; il se 
raille du dogme catholique en mêlant dans un même 
plat du pain et du vin, dont il fait une espèce de potage 
qu'il distribue aux communiants; prend une hostie con- 
sacrée, la foule aux pieds et s'écrie : « Où donc sont la 
« chair et le sang?» Il épouse la femme d'un syndic qui 
a empoisonné son mari, et devient l'arbitre des affaires 
politiques et religieuses. M. Ranke* a remarqué qu'il y a 
une grande analogie entre la doctrine religieuse professée 

* HiêMfe d$ la Miformaiion, tome III, pag» &57, à k note. 
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pgr Rothmàim et Mlle que Bobeqrierre prodamait la 8 
join 1794. Après avoir prêché le LothéraDiame, Roth- 
mann a'attache à Zwingle, puia ae fait Anabaptiate. Lea 
Soeramentairea républicains s'unissent aux Luthériens 
pour rélerer au rang de prédicateur en chef. Son élo- 
qoence entraînait la foule; Munater en fut victime. Il 
prêcha le nouveau Baptême, la communauté des biens, 
Finutilité du pouvoir politique. Il en fallait moins pour se 
faire écouter. A sa voix, Munster se remplit de bandits qui 
parcouraient les rues en poussant des cris de mort, ptl* 
lant et massacrant. Enfin, nousTavons vu ailleurs, Té- 
vèque de Munster délivra la ville de ces nouveaux Bar- 
bares. Jean de Leyde fut pris vivant; Hothmann trouva 
la mort dans cet horrible combat. Prêtre apostat, il avait 
appartenu à tous les partis, essayé tous les systèmes^ et 
la mort le aurprit quand il défendait le plus odieux de 
tous, -~ l'Anabaptisme. 

RUREMONDIENS. 

Disciples de Jean-Guillaume de Ruremonde, né k 
Munster en 1 540. 

Il déclara aux Anabaptistes qu'ils étaient le peuple de 
Dieu; qu'ila s'empareraient des pays de ceux qui ne croi- 
raient pas en eux, comme les Israélites de Chanaan. 
Mahomet eut raison d'admettre la pluralité des femmes ; 
seulement, vu qu'il en coûte de les nourrir, il est permis 
de voler, puisque tous les biens de la terre appartiennent 
à Jésus-Christ et à ses disciples; or, ses disciples à lui 
(et il en eut beaucoup) volèrent, pillèrent sous ses ordres, 
et leurs rapinea durèrent cinq longues années. Enfln, on 
envoya des troupes, et un jour qu'il s'était écarté de ses 
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femmes et de ses cobrigands, il fut pris et entetmé dans 
la forteresse de Duren. Il corrompit ses gardes, et vécut 
longtemps encore en Cartouche épicurien. Le duc de 
Clèves s'en empara de nouveau ; il fut brûlé vif, et ses 
cendres furent jetées au vent. Deux de ses femmes eurent 
le même sort; deux autres se repentirent et obtinrent 
pardon. Ses partisans remuèrent longtemps encore. Ru- 
remonde voulait rétablir FAnabaptisme vaincu à Muns- 
ter; il prêchait la pure doctrine; nous avons vu en quoi 
elle consistait. 

RUSTAUDS. 

Nom donné aux paysans anabaptistes qui, égarés par 
leurs chefs, pillaient, violaient et massacraient, à la 
grande gloire de Dieu. La Souabe, la Thuringe et Ta 
Franconie furent les principaux théâtres de leurs ex- 
ploits. Abandonnés, trahis par Luther, ils succombèrent 
après deux ans de combat. Voici quel fut le résultat 
glorieux de leurs crimes : sept villes démantelées, mille 
monastères rasés, trois cents églises incendiées, dMm* 
menses trésors de peinture, de sculpture, de livres, de 
manuscrits anéantis. Sans tenir compte des massacres, 
26,000 paysans tués en Lorraine et en Alsace , 4,000 
dans le Palatinat, 6,000 dans la Hesse, 8,000 dans le 
Wurtemberg. Les historiens portent le nombre des 
hommes morts sur les champs de bataille, les uns à 
100,000, Genepée à 410,000, Cochlée à 150,000. Lu- 
ther, qui les avait poussés à la révolte, effrayé à son tour 
par la plainte des princes, s'excusa de les avoir aban- 
donnés : « Un rebelle ne mérite pas qu'on fasse avec lui 
« de la logique ; c'est avec le poing qu'il faut lui répondre 
« jusqu'à ce que le nez saigne J'ai bien fait, moi, de 
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« prêcher contre de pareils garnements la ruine, Texter- 

« mination, la mort » Et ailleurs: « Ce sang, c'est 

« moi qui Fai versé par ordre de Dieu; et quiconque a 
€ succombé dans cette lutte est perdu de corps et d'âme, 
« appartient au démon. » 

Luther passe encore pour le grand initiateur de la li- 
berté I « A l'âne, disait-il pourtant, du chardon, le bât 
« et le fouet ; c'est la maxime du sage ; aux paysans, de 
« la paille d'avoine. Ne veulent-ils pas céder, le bâton et 
« la carabine; c'est de droit. Prions pour qu'ils obéis- 
« sent, sinon point de miséricorde; si on ne fait siffler 
« l'arquebuse, ils seront cent fois plus méchants. » 

Mais Cochlée s'écrie à son tour : « Au jour du juge- 
€ ment dernier, Munzer et ses paysans crieront devant 
« Dieu et ses anges : Vengeance contre Luther I » Le Sa- 
cramentaire Hospinien, Simonis-Mennon, Munzer mou- 
rant ont répété les mêmes malédictions. 

On dit également dans l'histoire : Guerre des Paysans^ 
— Guerre des Rustauds. 

l. — SABBATAIRES. 

Secte d'Anabaptistes qui observaient, non le dimanche, 
mais le sabbat. 

U. — SABBATAIRES. 

Autre secte anabaptiste qui observait aussi le sabbat, 
mais poussait plus avant le Judaïsme. Elle ne mangeait 
ni porc, ni sang, ni aucune portion d'animaux étouflTés; 
elle attendait en\ outre le règne de mille ans; ne priait 
que le Père, jamais le Fils ni le Saint-Esprit; n'admet- 
tait pas les lois politiques. 
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SACftAMEHTAIRBS. 

Zwingla fut lear chef. PéUiMn, converti per BoMuet, 
nous dit que « rien n'est plus éloigné du bon eene que 
« le sens m nu et bî misénble des Sâcrtnentatres. » 
Ceci est mon cwrp$ est un sens figuré; il n^y s point de 
mirecie dans TEucharistie; pourtant ce n'est point un 
vain q>eetaele : la mémoire et la foi du corps immolé 
soutiennent notre âme. Ils ont aboli la messe. Us se 
réunirent à Bucer, et, au moyen d'équitoques, se- 
commodèrent à la présence morale ce que disait Lu- 
ther de la présence réelle et substantielle. Carlstadt avait 
soutenu que par ces paroles : Ceci eU mon corpê, Jésua- 
Christ, sans aucun égard à ce qu'il donnait, voulait seu- 
lement se montrer hii-méme assis ài table, comme il était 
avec ses disciples; qu'il montrait son corpa qû devak 
être bientôt livré pour racheter l'homme déchu. Cette 
sottise fut écoutée et crue. Zwiogle se moqaa de Caris- 
tadt, et dit avoir compris seul les paroles de la Cène : 
Ced est mon corps ^ se doit traduire par: Ced signifie mon 
corps. Cette explication lui était venue en songe. Le 
trope de Zwingle St école ; il fut publiquement Mseigné 
par OEcolampade et soutenu par de nombrecrx écrits. 
Luther se sentit blessé : il s^ela Zwingle Sacramenlaire^ 
Zwingle appela Luther Théophage. Ils se rencontrèrent 
au colloque de Marbourg : Usther disputa contre Zwiiigle 
et contre OEcolampade ; il y eut beaucoup d'injures 
échangées et point de résultat. Les Lulh^iens triem^ 
phèient de la mort de Zwingle et d'OEeolampade, juste . 
punition, disaient^ils, de leur impiété: «Va, cuistre, avec 
« ta Gène I s'écriait Luther ; avee la Cène ofc un poor- 
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' € ceau mange a?ec un pourceau I Va à tous les diables t » 
A cette noble apostrophe, les Sacramentaires répon- 
daient noblement : « Va, dans ton sacrement euchari»- 
« tique, au lieu du sang et du corps de Jésus-Gbrist, tu 

a ne manges Ta bière que j'ai bue hier m'a donné 

« la colique : à toi I Bois et mange, m met memoriam. 
€ Tiens, attends; voilà pour toit... Cervisia i$ta quam 
a heri hausi totum alvum tnihi conturbavit. En vobis 
« unum vel alterum, in met memoriam ! » 

Touchant amour delà vérité I Ce n'est point ainsi que 
discutaient Bossuet et Paul Ferry, Bossuet et Claude, 
Bossuet et Molanus, Bossuet et Leibnitz. 

Puis, se levèrent d'autres Sacramentaires qui déela- 
rèrent que Luther et Zwingle, que OEcolampade et 
Carlstadt n'en savaient pas plus sur l'Eucharistie que le 
Pape lui-même ; qu'ils étaient tous des niais dont le Sei- 
gneur avait voilé l'entendemant; et il y eut autant d'ex- 
plications des quatre mots sacrés : Hoc est corpus meum, 
qii*9 y avait de révoltes et de foKes individuelles. 

SAINTS DES DERNIERS JOURS. 

Voyez Mormons. L'elder Lorenzo Snow a publié un 
livre étrange ; Rétablissement de rancien ÈixmgUe, ou 
exposition des premiers princ^^ de la doctrine de r Église 
de JésuS'Christj des Saints des derniers jours. Ces excel- 
lents Saints ont fini par adopter k pluralité des femmes. 
On se souvient de la lettre d'une Mormone, d'une Sainte 
4ea derniers jours, adressée à une soeur d^Angleterre : 
Ml y faisait la peinture d'un bonheur tout paradisiaque ; 
on espérait que viendrait le temps où cette sœur aimée, 
Mftirée par la vérité, se joindrait à une autre femme 
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pour faire, à elles deux, la félicité d'un seul et même 
mari. On rit, — ce n'était point assez; — le rire devait 
se joindre à Tindignation et au mépris. 

SAINTS DE LA SECONDE ÉPOQUE. 

Depuis sept à huit ans, ils cultivent la vallée d'Utah; 
ils sont au nombre de 35,00Q, dont 7,000 sur les bords 
du Lac Salé ; en Angleterre, 30,690 ; sur toute la terre, 
65,000. Leur journal est V Étoile millénaire , journal 
mormon. 

SAMOSATENSES. 

Voyez Paulinistes. — Ce sont les mêmes qui prennent 
indifféremment Fun des deux noms de Paul de Samo- 
sate, dont ils ont renouvelé quelques erreurs. 

SANDEMANIENS. 
Ce sont les mêmes que les Glassistes (voyez ce mot). 

SANGUINAIRES. 

Anabaptistes qui cherchaient à imposer leur doctrine 
par le meurtre, qui massacraient ceux qui refusaient d'y 
croire. Quelques-uns, en prêtant serment, buvaient du 
sang humain. Terroristes du seizième siècle. 

SAUTEURS. 

Les Musulmans ont leurs moines fanatiques qui 
tournent, tournent, tournent sur eux-mêmes jusqu'à 
en perdre la respiration. Les Sauteurs protestants sont 
une secte particulièrci ainsi nommée parce que, dans 
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lears hallacinationB, ils dansent, trépignent, sautent 
h perdre haleine. 

SGHÉRÉRISTES. 

Ennemie des Èvangéliques, avec qui ils ont rompu. 
Notre science se borne là. 

SCHWENCKFELDIENS. • 

Disciples de Gaspard Schwenckfeld, né en Silésie en 
1490, mort à Ulm en 1561 . Son Traité de Vabus qu'on 
fait de VÈvangile en faveur de la sécurité chamelle ren- 
gagea, en 1525, dans une conférence avec Luther. Il 
riait de son impanation, et en riait avec esprit, mais 
était fort moquable lui-même. Après Luther, après 
Zwingle, il apportait une nouvelle explication des pa- 
roles de la Gène : « Mon corps est ceci, c'est-à-dire : Ce 
« pain est mon corps, mon corps est ce pain. » Cest, 
ajoutait-il, Finterprétation donnée par saint Jean lui- 
même. Il eut des disciples: qui n'en avait pas alors? 
Les Catholiques gardèrent le silence, l'exégèse de 
Schwenckfeld était trop bouffonne; mais Lutherie com- 
battit avec ses armes accoutumées, tantôt par l'élo- 
quence, tantôt par des paroles immondes : « C'est le 
« diable qui a vomi toutes ses œuvres, » disait-il. Chassé 
de tous lieux, ce malheureux erra de pays en pays. Le 
nombre de ses partisans ne put lui assurer la tranquil- 
lité. Quelques-uns croient que, comme plus tard Jansé- 
nius, il ne devint chef de secte qu'après sa mort; du 
moins, ce n'est que depuis que ses disciples prirent le 
nom imprononçable (pardon du barbarisme) de Schwenck- 
feUiens. Ses disciples étaient pourtant fort nombreux 

18 
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yendiiit 8ft Tie. Hs extrtyèrent de «es livres les idéed 
dont ils firent leurs doctrines. On en dit autant de Saint- 
Simon et de Fourier. Selon Schwenckfeld et lesSchwenck- 
feldiens, Tadministration des sacrements est inutile au 
salut ; la manducation du corps et du sang de Jésus- 
Christ se fait par la foi ; il ne faut baptiser personne 
avant la conversion ; il suffit de se confesser à notre 
Sauveur; il n^y a de chrétien que celui qui est illu- 
miné, etc 

Â la fin du dix-huitième siècle, on trouvait des 
Schwenckfeldiens (quel diable de nomi) dans quel- 
ques villages de la Silésie. Peut-être y en a-tril encore. 
JPeut-ètre y rencontrerait-on un pauvre fou qui avoue- 
rait Tètre comme Martin avouait être Manichéen : « Vous 
« vous moquez de moi, dit Candide, il n'y a plus de 
« Manichéens dans le monde. — Il y a moi, dit Martin* » 

SECOCEURS. 

Secte des États-Unis, dont les membres sont agités, 
secoués de violentes convulsions quand Finspiration 
s*empare d'eux. 

SEMI-SÉPARATISTES. 

Ceux qui se sé^rtrent de Brown, chef des flépara- 
Ustes« i^our suivre Robinson (voyez 8obm$9nnieni et 
Séparatiilei). 

SEMLÉRIENS. 

Disciples de Semler, Tun des pères du Rationalisme 
allemand (voyez Batiantiliites)^ Semler ne voit dans la 
résurrection qu'un mythe poétique qm ne doit 



tmàn que dans uii saos attégM^îque ^t moral. G'i»6( )uî 
qui a fait cet aveu, « qu'on oa pwt eugeir 4'aw3m} 
« (héoipgîeo protestant qu'il «it foi dans rîQSi^îratîon 
« difine'. » M. Charles de ftéfqusat nopa dîl^N i( Qui 
« peut nier que dans la plupart des société prote^r 
« tantes, le rationalisme ne s'y soit préseryé davantage 
m de tout ce qui ressiemble à l'impiété? » G'es^ ^a^ 
grande erreur. Alless de Semter k Kan^» de lUnt k 
Paulus, d'Eichorn à FiMshe, à Schleiermacber, à Hégis), j^ 
lleirne, etc.; descendez jusqu'^ Strauss et FenerbaïK^ji), vou3 
verrez par quelle gradation les docteurs protiestants eu 
«Mt v^anus, binn pl^a que toue les impies catholiquM» à 
U dernière eiipression de l'impiété. Si elie parait d^ nos 
joufs dans lies émta d'hommes, c^tlmliques de nom 
seulement, c'est dans des romans, dans des drames» dan» 
eette petite littérature de cafés, de tavernes, de /(^ahinete 
littéraires, de colportage. Les écrite sérijenaemient iar 
crédules ftont rares; il y en a peju de séiiefisamen/t imr 
|Nes. Fuis, m^ps avons l'autorité qui s'ienquiert, juge et 
condamne. Quette autorité, qnel index pourrait invoquer 
le Protestentisme? Il est dans sa nature» 4ans aes prinr 
cipes, dans sa logique de garder le silence. Si Strauss a 
écrit sa Vie de Jésus sous l'inspiration du Saint-Esprit, 
d'après les droits imprescriptibles de la liberté .d'examen, 
.d'après l'étude littérale des Évangiles, qu'avez-vous à lui 
dire? que pouvez-vous lui opposer? Si Strauss, plus 
logique et plus bardi que d'autres, a tiré le dernier 
corollaire mathématique du Protestantisme, en a dit le 

^ Préface du Commentaire deS^tUtens sur les Proverbes^ par Vogel. 
iiaHe,«1faa,|iae0«. 
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dernier mot, à quelle autorité renverreï-vous récrivain 
lourd, insipide, d'une science crasse, mais qui use de 
son droitT Si le Protestantisme est frappé au cœur par 
ce livre immonde, c'est une affaire de famiUe; cela ne 
nous regarde pas. Jamais le livre d'un Catholique impie 
ne résumera le Catholicisme. Ce sont d'ailleurs des 
œuvres particulières. Quelle Église romaine acceptera 
ces paroles extraites d'un livre de cantiques et destinées 
à être chantées, avec accompagnement d'orgue, dans 
une église du rit évangélique : « L'auteur de la nature, 
« en créant l'homme, lui donna l'instinct du plaisir, et 
« pour mener douce et joyeuse vie, lui alluma au cœur 
« tendres flammes d'amour I » Cela se trouve dans la 
Gazette de Berlin, et rappelle la chanson épicurienne de 
Luther, écrite aux marges d'une Bible : « Gott, etc. 
« Mon Dieu, par votre bonté, pourvoyez-nous d'habits, 
« de chapeaux, de capotes et de manteaux; de veaux 
« bien gras, de cabris, de bœufs, de moutons et de gè- 
« nisses; de beaucoup de femmes et de peu d'enfants. 
« Bien boire et bien manger est le vrai moyen de ne 
« point s'ennuyer. » 

SEMPERORÂNTES. 

Secte d'Anabaptistes qui se bornaient à prier sans 
cesse, la prière suppléant à tout, à toutes les œuvres. Il 
eût été fort heureux pour l'humanité que tous les Ana- 
baptistes n'eussent adopté que cette erreur I 

SÉPARATISTES. 

Leur chef fut Brown. On les nomma Puritains, puis 
NonrCanformisles, puis Séparatistes, parce qu'ils refti- 
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aèrent, sous Elisabeth et Jacques I^, de suivre TÉglise 
aoglieane. Ils eurent plusieurs chefs : Bolton, qui com- 
mença la rébellion ; Brown, qui lui succéda immédiate- 
ment; Robert Barow, qu'il ne faut pas confondre avec 
Isaac Barow, ce maître de Newton» qui ébaucha le calcul 
des infiniment petits; Johnson, qui établit à Amsterdam 
une Église de Séparatistes, lesquels se subdivisèrent 
sous la conduite d'un frère de Johnson. Les deux frères 
s'excommunièrent réciproquement. Smith, qui établit 
une Église à Leyde; Robinson, qui adoucit les dogmes 
deBrown (voyez Robinsonnietis), mais qui ne fut pas 
suivi par tous les Séparatistes; ceux qui adoptèrent sa 
réforme prirent le nom de SemiSéparatistes. Tous ces 
sectaires aflfectaient une pureté, une sainteté plus par* 
faites que celles des autres sectes. Ils ont fini par se con- 
fondre, en grande partie du moins, dans la secte des 
Indépendants, continuant à se regarder comme les vrais 
dépositaires de la foi, telle que l'avait établie (mais de 
quel droit?) le synode de Dordrecht. 

SÉPCRATHISTES. 

Secte d'Anabaptistes dont le nom seul est venu jus- 
qu'à nous. 

SERVÉTIENS. 

Disciples de Michel Servet, né dans l'Âragon en 1 509, 
brûlé vif par Calvin, à Genève, en 1 553. 

Servet est regardé comme le chef des Anti-Trinitaires ; 
il faisait un mélange confus des hérésies de Paul de Sa* 
mosate, de Sabellius, d'Anus, de Photin, des Luthériens, 
des Sacramentaires et des Anabaptistes. Selon lui, c'est 
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dtH! ftthéë (}tfë de faire editsiMer rèssMiie ditlae dit» 
trbid ptmonhes réellement distibctes et siibftiAtantaB 
dând cette Essence. Cette distinctidh ne petit qu'être n^ 
térieuhi. Le Verbe b'a jamais été (}u'unë Raison idéflto 
()ili représentait rhdmme futur. Il n'y a poittt de diffi^ 
rence entre le Verbe et le Saint-Esprit. Il n'y a Jamais eil 
en Dieu de téritablé génération ni inspiration. Le Saints- 
Esprit est descefadu dâtis les âmes des Apôtres comme kl 
Verbe est del^eendu dang là chair de Jésus-Christ. Le 
baptême des enfants est inutile, car il n'est qu'une in- 
vention humaine ; on ne commet point de péché arant 
Tâ^ de vingt ans. L'àlne devient mortelle par le pé^ 
ché, etc.... Tout cela est côhftis, embarrassé, peu clair. 
Négateur de là divinité de Jésus-<]hrist, Servet combat 
cependant lels Socihiens. Rieh chet lui de fixe, d'arrêté. 
Ce qui lui fait beaucoup plus d'honneur que ses BxttiÊ^ 
vagantes et coupables rêveries, ce qui fait sa gloiite, c'eei 
d'avoir deviné la circulation du sang, que H^rvey déve^ 
loppa depuis. Il reste de Servet Un grand nombre d'ott^ 
vrages. Jean-Laurent Mosheim, théologien et prédicateur 
luthérien, mort en 1755, a écrit son histoire ^ 

On sait sa triste fin I Dégoûté de la médecine et des 
études géographiques, Michel Sen^t s'était jefcé dans la 
théologie. Il avait connu Calvin à Paris ; ils disputèrent 
ensemble, et, depuis, entretinrent une longue corres- 
pondance d'injures : « Si jamais il vient à Genève, écri- 
« vâit GâlVltt * Viret, il n'en sortira pas vivAiit; c'est 
a pour moi un parti pris. » Il tint parole, et Servet étpitt 
sûr le bûcher le criAié de ne pas être en tout de l^vis 
de monsieur €al vin! 

« t7)B, « ll«ltt9taA, f6>. 
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Voltairo a dit : 

Senret fut en personne immolé par Calvin ; 
Si Senret dans Genève eût été souverain, 
Il eût pour argument contre ses adversaires 
Fait serrer d'un lacet le cou des Trinitaires. 

II n'est pas permis à rhistorieo, au philosophe, d'ac- 
cuser un homme de ce qu'il aurait fait. Que répondrait 
Voltaire si oq lui disait : « Commandez quelques cent 
« mille hommes comme votre ami le roi de Prusse, et 
« vous mettrez à mort ceux qui ne partagent pas vos 
« rages impies ?» Ses disciples ne s'en sont pas fait 
faute. 

Calvin emprisonnait, exilait, tuait les théologiens ré- 
nitents. Le froid et sombre Calvin, Tune des plus sinis- 
tres flgures de l'histoire, n'est qu'un syllogisme à la 
pointe de poignard ; mais qui nous dit que ses victimes, 
Gruet, Berthelier, les deux Comparets, Perrin, Bolsec, 
CastalioD, Gentilis, Servet, Teussent, s'ils avaient ea la 
puissance, persécuté, banni , couronné de la couronne 
de soufre, brûlé k fagots verts ? Pourquoi augmenter par 
rinag ination les hideux diptyques des grands scélérata 
qu'a flétris l'histoire ? 

Du reste, les dîseipies de Luther étaient aussi tolérants 
que Calvin et que les disciples de Calvin : ils emprison- 
nèrent le gendre de Mélanchthon pour cause de tiédeur 
et de faiblesse; ils emprisonnèrent et, dix ans après, 
livrèrent au bourreau Nicolas Crell, chancelier de l'élec- 
teur de Saxe; son crime était la modération V On montre 
encore k Dresde le glaive qui le frappa, et sur ce glaive 
se lit cette sanglante inscription: Hnt dUhj CalvinistI 

. — gi r^ himt méh i tk lê , § 344. 



280 SILSNTBS. 

GiRB À TOI , Calviniste I — Touchant échange de pro- 
cédés, de justice, de tolérance t 

SESQUI-SÉPARATISTES. 

Nous aYons vu les Séparatistes et les Semi-Séparatistes; 
voici maintenant les Séparatistes-et-demi; tout cela se 
divise et se subdivise en portions infinitésimales, à ce 
point qu'elles peuvent échapper à Tœil. Les Sesqui-Sé- 
paratistes prenaient un milieu entre les Brownistes et 
rÉglise anglicane ; quiconque n'embrassait comme eux 
rindépendance, quelque pieux qu'il fût, était rejeté de 
la communion ; ils n'admettaient à jouir des privilèges 
de leur Église que ceux qui pouvaient prouver à l'assem- 
blée leur régénération. 

SIGNinCATIFS. 

Ceux qui adhérèrent au trope de Zwingle (voyez 
Zwingliens], trope qui lui fut révélé en songe, et par 
lequel l'Eucharistie n'est que la figure du corps et du 
sang de Jésus-Cbrist. II avait trouvé dans l'Écriture plu- 
sieurs passages où le mot est s'emploie pour signifie^ et 
il fonda son système sur cette explication philologique. 
A l'article ZmngUens, nous le développerons. 

SILENTES. 

Ou Silencieuœ, — secte d'Anabaptistes qui affectaient 
de garder le silence, attendant pour parler le souflBke du 
Saint-Esprit, qui venait bien rarement. A la bonne 
heure I Ceux-là du moins, avec leur culte du silence, ne 
se répandaient pas dans les campagnes, dans les rues de 
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Munster, en lyoussant des cris de pillage et de mort; 
mais si le Saint-Esprit leur parlait, malheur i ils n'étaient 
pas plus doux que leurs frères I 

SRÂNÉATALES. 

Us tirent leur nom d'un lac de l'État de New-York, 
au bord duquel est fixée leur communauté. Les Skanéa- 
tales ont pris un terme moyen entre les Perfectionnistes 
et les Mormons, et ne gardent qu'une femme; seulement 
ils en changent quand cela leur convient. C'est toujours 
un progrès, qui justifie le mot de la Protestante madame 
de Staël : « On y change aussi paisiblement d'époux que 
« s'il s'agissait d'arranger les incidents d'un drame. » 

SOCINIENS. 

Disciples de Fauste Socin, né à Sienne en 1 539, mort 
près de Gracovie en 1 604. Son oncle Lélio, qui changea 
de religion parce que l'Église catholique enseigne p/ti^ 
sieurs choses non conformes à la raison, eut peur de Gai- 
vin et du bûcher de Servet, et usa d'artifices pour dé- 
couvrir son système. Fauste fut plus hardi : il avait 
appris de ce même Calvin à ne s'arrêter ni devant l'au- 
torité de l'Église, ni devant celle de la tradition, et il 
poussa loin cette indépendance. U nia la préexistence 
du Verbe, ajoutant que si l'Écriture donne à Jésus- 
Christ le nom de Dieu, ce n'est pas dans le même sens 
qu'au Père. Le Saint-Esprit n'est pas une personne dis- 
tincte. Point de péché originel, partant point d'Incarna- 
tion, de Rédemption, de Grâce, de Sacrements, lesquels 
ne sont que de simples cérémonies. Baptême, divinité 
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de lAsut^hrist, préseiice réaile dans rBodiartrtie, fe- 
Mes nées de rimagination des hommes, ete. 

Les Sociniens furent bientôt nombreoK. Des Réformés 
les combattirent par la tradition des Pères et des Con- 
ciles. Le terrain n'était pas bon pour eux. Socin leur ré- 
pondit, logiquement au point de vue protestant : « Les 
M Pères et les Conciles ne sont pas infiiillibles; parmi 
« les hommes, il n^y a pas déjuge infaillible et souye- 
« rain pour décider les matières de foi ; pourquoi donc 
« m'allez-vous citer Tautorité des hommes sur la divinité 
« de Jésus-Christ? A TÉcriture seule de désigner les ob* 
« Jets de notre croyance; et je ne trouve pas dansFÉcri- 
« ture la divinité de Jésus-Christ. » Battus par leurs 
propres armes, les Réformés recoururent k un moyen 
plus puissant : ils accusèrent Socin de professer dans 
ses livres des maximes politiquement séditieuses. U par- 
vint, à force d'adresse, à éviter le coup. Ses disciples 
s'accrurent, et il triompha. Toutes les ÉgHsei de Lîthua- 
nie et de Pologne se réunirent en une seule Église, qui 
prit le nom d'Émise socinienne. Socin vit, avant de mou- 
rir, .son œuvre s'étendre. On mit cette épitaphe sur son 
tombeau : 

ToU licet Babylon destruxit tecta Lutherus^ 
Muros Calvinus, sed fundamenta Socinus. 

« Luther a détruit les toits de Babyione, Calvin les 
« murs» mis Socin en a arraché les fondements. » 

Les Sociniena Aireot bientôt asseï puissants pour ob- 
tenir la liberté d'enseigner leur doctrine néfaste ; maïs 
la Pologne eut son tour : die les chassa. Ib se réfugia 
rent alors dans la Transylvanie, dans la Hongrie, la 
Fniaee, la Moravie, la SOém, en Mciiande, en Aagto- 



sociHitifi. 283 

terre; pittsidurt se oftcbèrent mue le bout d'ArmiiiîeQS 
eu d'ànabaptiètes. 

L'épitapbe k rttson : Sooiti 'avaU arraché les fonde» 
metitB de Bàbylone^ et le Protestantisme ne se peut dé- 
fendre contre le Soeiaùisme, dont il est le père naturel 
et légitittte. Vous vous rappelés Turtiole Gmèt« dabs 
VEnùytU^ie ? Voltaire félicite d'Alembert « d'avoir 

« trabi le secret de Genève Vous n'avez dit que ce 

« que savent toutes les communions protestantes; votre 
€ livre est un registre public des opinions publiques. » 
Et Rousseau» dans ses Lettrée de la Montagne : m On de-" 
« mande aux ministres de Genève si Jésus-Cbrist est 
« Dieu : ils n'osent répondre^ On leur demande quels 

« mystères ils admettent : ils n'osent répondre Un 

« philosophe jette sur eux un coup d'œil rapide : il les 

« pénètre, il les voit Ariens, Sociniens » [partie i, 

LETTRE II.) — « Quand on est bien décidé sur ce qu^on 
m croitj disait à ce sujet un journaliste [c'est toujours 
« Rousseau qui parle), une profession de foi est bientôt 
« faite. » 

Les ministres de (jcnève répondirent à l'article de 
d'Âlembert et déclarèrent, entre autres choses, « qu'ils 
« avaient plus que du respect pour Jésus-Christ. » 

Et, de nos jours encore, un pasteur et professeur de 
Genève, M. de Chenevière, a fait cet aveu formidable : 
« On n'est pas obligé de croire a la divinité de 
« JÉsus-GHtiST I » il a eqseigné oria publiquement'. 
M. de Chenevière est dabs son droite comme Sodn était 
dans le sien. Socin reconnaissait que rÉcriture donne 

< Du âystètnè ihéologique iè la Trinité, 4« mai. -^ Ihi PkM oH- 
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le oom de Dieu à JésusnChrist; seulement, son libre 
examen, son inspiration personnelle lui disaient que ce 
mot signifie que le Père a donné à Jésufrdirist une puis- 
sance souveraine sur les créatures; et quand on voulait 
le ramener au véritable sens : « Je ne trouve pas dans 
« rÉcriture, répondait-il, la divinité de Jé8us-4]hrist, et 
« il n'y a pas parmi les hommes de juge infaillible et 
« souverain en matière de foi. » Que peuvent répliquer 
les Protestants à Socin, à Strauss, à M. de ChenevièreT 
Qu'importent, contre les Sociniens, les fureurs de JurieuT 
Un simple mot de Bossuet est autrement puissant I 

SONÉRIENS. 

Disciples d'Ernest Soner, professeur de médecine et 
de physique à Altorf. adopta une grande partie de la 
doctrine socinienne, y mit du sien , eut ses disciples k 
lui, entre autres Jean Crellius, que le P. Pétau appelait 
os ferreum, et qui, dans ses Écrits de morale, reconnaît 
aux maris le droit de battre leurs femmes. Crellius ne 
se fût pas fait saint-simonnien. Jean Crellius fut plus 
célëbrcbque son maître Soner; mais, arrivant après lui, 
il ne changea rien à sa doctrine, et n'eut pas l'insigne 
honneur d'ajouter un nouveau nom de secte au Protes- 
tantisme. 

SPÉNÉRISTES. 

Disciples de Philippe-Jacques Spéner, né à Ribeau- 
viller (Alsace) en 1635, mort à Berlin en 1705. Spéner, 
homme fort savant, grand théologien, de mœurs douces, 
mais égaré par ses visions, succéda auxÂrndt, aux Bros- 
dibandf, aux Henri Muller, exagéra leur mysticisme, et 
tint des assemblées particulières qu'il nommait CQlléyu 
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de piété. U les transporta depuis dans une église, attira 
beaucoup d'auditeurs et aussi beaucoup d'adversaires; 
il leur répondit par son livre des PietACo désirs, dans le- 
quel il demandait une réforme générale, surtout pour 
les ministres, dirigés, disait-il, par toute autre chose que 
par rhumillté, la charité, la piété. Sa réputation de 
science et de vertu imposa silence aux Protestants, qui 
pourtant recevaient de sévères leçons. Appelé à Dresde 
par rélecteur de Saxe, Georges III, au titre de chapelain 
et de premier prédicateur, il profita de cette favorable 
position pour tonner contre la corruption des mœurs. 
En 1 690, il fut nommé premier pasteur de l'église Saint- 
Nicolas à Berlin, qui devint dès lors le centre dnPiétisme. 
Ses disciples ouvrirent, à son exemple, des assemblées, 
AeA collèges de piété k Âugsbourg, à Darmstadt; mais ils 
furent moins heureux. Spéner s'éloigne souvent des livres 
symboliques des Luthériens; il reconnaît le mérite des 
bonnes œuvres, mais devient Labadiste quand il s'agit 
de la nouvelle venue du Christ. Nous avons caractérisé 
sa doctrine, raconté son œuvre à l'article Piétistes. 

SPIRITUALISTES. 

Secte des États-Unis. Les Spiritualistes sont habituel- 
lement en communication avec les esprits des morts. Ils 
ont publié un nouveau Pentateuque dicté par les esprits, 
et qui doit remplacer la Bible. En voici les trois pre- 
miers versets : 

« 1. — Au commencement Dieu, la vie dans Dieu, le 
« Seigneur dans Dieu, la sainte procédure, habitant le 
« dôme, lequel, brûlant d'une magnificence primordiale 
« et tournant en une spirale prismatique et ondulatoire, 
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c appamt, et fat b pavillop da l'aiprit: inAphiaiM^ et 
« inoomptféhemible dans aa nlotve, aphémpia é^ns aeo 
« RMUTeoient, développé daos une proâsédurp harmo- 
« nieuae et révélée. 

a II. -^ Et Dieu dit : a Qa'il y ait w centra. » Bft dâ 
« la divine procédure desceodit le braa de la fisrce à te 
a droite et le bras de la forée à la gaudie. Bt du liras de 
« la force à la droite procéda la secouaaa électro^tale 
a qui créa la polarité; et du braa de la fevce à la gauebe 
a procéda la force élactro-^-magnétiqae réattraetire qui 
a crte rhorizoQtal. Et Thorizootal devint Taxe et les e&.* 
a tféfliitéa des pôles. 

« III. — Bt Dieu fit deux grandes himièrea peur gou- 
a vemer le zodiaque et pour être unerévéiatiMi créatrice, 
« une manifiestation révélée, une gloire maniCeatée, une 
« radiation glorieuse , une agrégation interpénétrabis. 
« Et de là les tourbillons, les soleiis ieurbillannants, les 
a irfanétaires touri^lonnsints, les sûlarm^s, les soleils 
« des tourbillons, les planètes, les univers de fleurs, les 
« paradis universels, les eieux de paradis, les eieux 
«célestes, les habitations séraphiques, les univers 
« séraphines, les cités 4es ei(B|iiL $éraphif%esj et enfin 
« Tuniverselie intelligence, unité d'individualité innom- 
« brabie, en triuniîé d'univers infinis, adorante et ascen- 
a dants, en béatification dans la vie étwndle. a 

C'est clair eomne une page de ¥. Leroux, de Cenei^ 
derant, de¥ictor flennequin, deCbarie^ Fouiier; c e mn i e 
un numéro de la défunte Démocratie pacif^iue (qui na 
fêtait pas du tout) ; eomme ia ban^ du citoyen Ppou- 
dhon; voire mène comtee teHe leçon de M. Cousio, 
ou comme VÉ^fmar H Leueippe de madame G. Sand. 
Aomme toute, nous préAftrens Meise. 
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Le Protestantisme, ditrK>n, dispose à la Mie; e'est 
naturel Le Protestantisme cherche toujours, car il ne 
troufe jamais ; il faut qu'il perde la raison ou qu*il tomha 
dans Tahime du seeptieisrae. Un rapport sur l'hospice 
des fous à la charge de l'État de jNew-York» rapport daté 
du 'l*' février 1649, avant qu'il fût encore question des 
Spirikialùtêi^ dit : « Nous sommes d'opinion, et cette 
4( opinion est formée après beaucoup d'observations, 
4( qu'il y a plus de folie en ce pays qu'en tout autre, 
€ surtout dans les États du nord et de l'est, et que cette 
« folie augmente dans une proportion vraiment eS^ 
a frayante. » Les nouveaux sectaires, leurs mystiques 
et incompréhensibles prédications ont accru les cas de 
folie, qui ne s'arrêteront pas là. 

SPIRITUELS. 

Les anciens hérétiques valentiniens prenaient ce nom, 
dont s'est emparé une seete d^Ânabaptistes, qui mépri- 
sait le monde, les choses de la terre, ne se servait jamais 
d^armes ni de couteaux, même pour les besoins ordi- 
naires de la vie. 

STANCARIENS. 

Disciples de François Stancari, né à Mantoue en 1 501 , 
jBori à âtobnitz en 1574. U avait été prêtre, et aban- 
donna le Catholicisme pour le mariage. Professeur i 
l'Université de Roemaberg, il ^combattit Osiander et 
tomba dans l'extrémité opposée. Osiander enseignnit 
^fM rtiMMie était justifié ^r ia juatiee essentielle de 
Weu. Stancari soutînt q«e lésM-Olmat s'est Mire Mé- 
«dlsfteur qu'en ta«t fu'lmoitie; qoe son ettee de Média-^ 
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tear appartient seulement à sa nature humaine. Stancari 
fonda une Église en Pologne. Sa vie fut malheureuse : 
chassé dltalîe, on lui refusa une école en Allemagne, 
puis il fut emprisonné à Cracovie, où Tavait appelé l'é- 
yéque, qui ignorait son apostasie. Condamné par plu- 
sieurs synodes (nous demanderons toujours de quel 
droit), il usa ses jours dans les luttes, se plaignant des 
persécutions et des injures de ses adversaires. Les Lu- 
thériens s'efforcèrent de régler, de concilier ces diffé- 
rends dans la Formule de concorde. Stancari traduisait 
le Hoc est corpus meum : Ce repas, cette cène est le gage 
de mon corps. 

STANOARIENS. 

Cités par Jovet et autres au nombre des sectes luthé- 
riennes. 

STAULARIENS. 

Disciples de Staular, qui enseignait que Jésus-Christ 
n'avait été médiateur qu'en qualité d'homme, et non en 
qualité d'Homme-Dieu. De cette erreur naquit celle de 
Musculus, qui, pour la combattre, prétendit que la divi- 
nité avait souffert et était morte (voyez Musculusiens). 

STÉBLÉRIENS. 

Du mot steb, bâton. Ce sont les Baculaires (voyez ce 
mot). 

STERCO&ARII. 

Le Stercoranisme est une vieille idée ; depuis long^ 
temps on avait demandé si les parties de l'Eucharistie 
étaient sujettes à être rejetées comme les autres aliments, 
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si eUes subissaient les mêmes modifications. Les théolo- 
giens croient qu'elles ne peuvent se corrompre ni être 
changées. On a donné aussi le nom de Stercoraires à 
ceux qui croyaient que la communion rompt le jeûne. 
Le cardinal Humbert attachait à cette pensée l'origine 
du Stercorianisme (voyez Borborites). 

STORKISTES. 

Disciples de Nicolas Stork, fougueux partisan de Lu- 
ther, qu'il combattit ensuite; car, selon Ipi, son œuvre 
n'était pas complète; il n'avait pas osé manifester ses sen- 
timents dans toute leur vérité, aussi la tyrannie romaine 
durait encore. On pourrait voir dans Stork le germe de 
l'Anabaptisme, car il persuada à ses disciples de se faire 
rebaptiser. II fut le maître de Munzer, et tous deux prê- 
chèrent leur doctrine au moyen des armes. Ce fut Stork 
qui envoya ses adhérents troubler et ravager la Pologne. 
A la bataille de Frankenhausen, il prit la fuite, se sauva 
en Silésie, laissant sur le champ de bataille des milliers 
de disciples morts et Munzer prisonnier. 

Stork parlait sans cesse d'un nouveau prophète inspiré 
de Dieu, hésitait à le nommer, et finit par s'écrier: 
« C'est à Nicolas Stork que le Seigneur envoie un ange 
« pour l'instruire de l'avenir. Tremblez, impies I vous 
« gémirez bientôt dans l'oppression, et les élus de Dieu, 
« devenus rois de la terre, seront soumis à mon ém- 
it pire I » Il attira ainsi le peuple, Carlstadt, Mélanch- 
thon, Munzer ; car, en même temps qu'il regardait comme 
instruments de perdition la science, les arts, les plus 
précieux monuments de l'antiquité, il méprisait la tra- 
dition, les saints Pères, les conciles; non-seulement l'é- 

19 
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tmie iw t>elldf^lettPM, mm la lecture dee UyieB eéeréft 
lui paraissait une occupation peu utile, plus propre à 
exciter des querelle» qu'à entretenir la charité. On con- 
naît sa charité soutenue par le fer, le pillage et rincen- 
die; c'est toujours la fraternité ou la morti Les révéla- 
tions de Tesprit intérieur doivent suppléer à toutes ces 
études; tant pis pour qui n'est point inspiré. Luther se 
réveilla, combattit Stork, détacha de lui Mélanchthon, 
mais ne put rien obtenir de Munzer. 

L — 8UCEFELDIENS SIMPLES. 

PispiplM de Sucefeldianus, — qui se sont divisés en 

U. ^ 8DCEFELDIENS SPIRITUELS. 

Tqu| cela est bien difficile à caractériser; nous savons 
s^ulgment que ce sont des variétés de Luthériens. 

SDFELDIENS. 

Autre secte luthérienne. 

SUPRALAPSAIRES, 

Calvinistes qui enseignent que Dieu, sans avoir égard 
auK œuvres des hommes, bonnes ou mauvaises, a résolu 
de toute éternité de sauver les uns, de damner les autres. 
11 a pris cette décision avant la chute d'Adam, suprâ 
lapnm^ contrairement à l'opinion des InfralapsaireSf 
qui pensent que ce n'est que depuis la chute, infrà UÈp- 
ium. Les deui sectes professent donc, au fond, le mtoie 
ens^gnement. ielon les Supralapsaires, Pobjet de la pré- 
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destioâtidii, c'est kome creabitii; selon les Infrakpsnires, 
c'est hûmo ereulus et lap$us. Ce saut deux manières de 
voir également consolantes, également vraies. Quelques 
Supralapsaires ont cru que Dieu avatt rendu la ehuie 
de l'homme inévitable, afin de manifester sa justice et 
sa miséricorde envers la race humaine. Adam ne serait 
alors pas coupable. A quoi bon dès lors la Rédemption ? 
C'est une singulière interprétation du Feliœ culpa ! 

SWEDENBORGISTES. 

Disciples d'Emmanuel Swedenborg, né à Stoebolm en 
4689, mort à Londres en 1772. 

Fils dHm évéque luthérien, il débuta comme savant 
et homme de lettres. A vingt -deux ans, il publia un 
recueil de vers latins, Ludus helieonius; puis, un journal 
de mathématiques et de physique, Dœdalus hyperboreus^ 
qui fit eonnaitre son nom à Charles XII. En 1719, la 
reine Ulrique-Éléonore lui accorda des lettres de no- 
blesse. En 1 734 parurent ses Opéra philosophiea et mi- 
neralogica. Enfin, en 1738, YjEconomia regni afumaU'i 
et le Regnum animale illustratum. Riche, aimé, r espeeié, 
il abandonna tout à coup le monde (1743), renonça à 
SM fonetions pour remplir une mission divine. Dès lors, 
il rêve, il a des visions, il voyage dans le ciel ; il con verse 
dans le monde des esprits avec Dieu, les anges et les 
morts; il descend aux enfers; va de Londres à Amster- 
dam pour faire imprimer dix-sept volumes d* ex Ira va- 
ganees; il prophétise, réforme le Christianisme, et fonde 
le SwendenhorgiMme, dont les disciples se répanil^iit en 
Allemagne, en Suède, en Angleterre, aux États) ui^i, ei 
ferment niie Église, ia JÉnusALiir nouvelie. Il eomtHHie 
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une Genèse, établit un nouveau système de création : la 
Trinité est tout entière dans Jésus-Christ; JésusnChrist 
loi«-inéme se distingue en Divinité, Humanité, dans son 
union en une seule personne. Le sens divin de FÉcriture 
0'est connu que de Dieu ; le sens spirituel n'a été connu 
des hommes que jusqu'au temps de Job , mais vient 
d'être révélé de nouveau à lui, Swedenborg. De Fan de 
grâce 1 747 date un second avènement de Jésus-Christ 
dans le sens spirituel, et la même année a vu naître la 
Jérusalem nouvelle. Eh bien I tout cela, bon pour un ro- 
man de Balzac, a eu du succès: les Swedenborgistes 
ont, seulement en Amérique, quatre petites églises, 
trente-cinq pasteurs, un millier d'adhérents. Socinien 
visionnaire, leur chef enseigne une religion naturdle, 
dont un des grands défauts est d'être fort peu claire. 
« Je suis un sujet rebelle pour le Swedenborgisme, » dit 
Chateaubriand dans ses Mémoires (TOutre-Tombe. Nous 
le croyons : comment n'être pas rebelle à ce galimatias 
double, triple^ centuple? Que Swedenborg fût de bonne 
foi, nous Faccordons; mais le pauvre insensé qui se 
croit Jupiter, Neptune ou Napoléon, et qui se promène 
dans sa cellule d'hôpital avec des airs divins ou souve- 
rains, est aussi de très-bonne foi. La vie pure et honnête 
de Swedenborg proteste contre l'accusation d'impos- 
ture, mais ne sauve pas toujours de la folie et de l'ex- 
travagance. Ses révélations étaient désintéressées; il ne 
les fit pas servir à ses intérêts personnels, à Fambition, 
à la cupidité, bien différent en cela de tant de chefs de 
sectes ; soit, tout cela est vrai ; mais il n'en est pas da- 
vantage un Messie. Ses visions sont un peu trop bizarres 
pour venir de Dieu. Et d'ailleurs, à quoi bon? Quelle est 
Mn oeuvre? comment sert-elle l'humanité? quel pas en 
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ayant lui fait-elle faire? On a vu, quoique ce soit fort 
rare, des novateurs n'être pas des hypocrites ; on a vu 
surtout des visionnaires de très-bonne foi. Swedenboi^ 
sera toujours un triste exemple de ce que peut devenir 
la raison humaine abandonnée à elle-même, ne s'en te- 
nant pas à une autorité incontestée et incontestable. Il 
était honnête homme ; le dogme protestant qui lui di* 
sait : « Tu ne relèves que de toi-même; à toi seul Texa- 
« men et Finterprétation, » le dogme protestant en fit 
un insensé. 

SYNCRÉTISTES. 

Leur chef fut Georges Galixte (voyez Caliœtins). Déses- 
péré de voir cette multitude de sectes qui se contredi- 
saient, qui se combattaient, qui donnaient aux Catholi- 
ques des armes si bien trempées, Galixte résolut de les 
concilier, de fondre ce mélange de systèmes confus dans 
un même syncrétisme. On accusa ses disciples de trahir 
la vérité, de la sacrifier lâchement à Tamour de la tran- 
quillité. Les Piétistes surtout ne leur pardonnèrent pas, 
et les controverses helmstaediennes ne remédièrent à 
rien. 

SYNERGISTES. 

On attribue le Synergisme à Mélanchthon, qui se se- 
rait par là séparé de son doux maître Luther, lors des 
disputes sur ïlnterim. Le Synergisme enseigne que 
rhomme, dans sa conversion, coopère avec le Saint- 
Esprit, et y contribue par ses propres forces. Victor Stri- 
gelius, un des premiers disciples de Luther, adopta le 
Synergisme , et eut à cette occasion des querelles avec 
Flaçcius Illyricus. 
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TAGITUmifiS. 

^cte anabaptiste ainsi nommée, soit, comme on Ta 
dit, parce qu'elle se faisait en général une loi du silence^ 
soit (ce qui est plus probable} parce que, convaincue 
que la porte de rÉvangile doit être fermée, elle se tai- 
sait quand on Tinterrogeait sur la religion, sur le parti 
qu'il fallait prendre. Système prudent et commode, a la 
portée des Pilaté de tous les siècles. Quelques historiens 
les nomment les Se taisants^ 

TATLORIENS. 

Disciples de taylor, fils de Dieu, soleil de justice, roi 
d'Israël, fouetté comme blasphéipateur. A son entrée à 
Bristol, ses disciples criaient : a Hosanna, fils de David I » 
Taylor fut un Quaker plus fou, plus fanatique que les 
autres; aussi eut-il un grand nombre de disciples. 

TERMINISTES. 

Nés du Luthéranisme et du Calvinisme, ils sont en 
horreur aux Luthériids tài A\ï% Calvinistes, qui, comme 
Saturne, dévorent leurs enfants. Selon les Terministes, 
il y a, dans FËglise et hors de TÉglise, un grand nombre 
d'hommes à qui Dieu a marqué un certain terme avant 
leur mort, après lequel il ne veut plus leur salut, que^ 
que longue que puisse être encore leur vie. Ce terme 
une fois écoulé, ils ne peuvent plus se convertir. Pha- 
raon, Saûl, Judas, la plupart des Juifs, beaucoup de Gen- 
tils ont été de ce nombre, car Dieu leur a retiré sa parole; 
cependant il leur confère encore des grâces, après Tex- 
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piration du terme, mais nullement dans Tintention de 
les faire se repentir et se contertir. FataMsme odieuip 
qui excuse Judas d'avoir dé$espéré; sentiments tdtoiûent 
absurdes qu'ils perdent de leur moùstruosité^ 

THÉORIQUES. 

Ils professent les opinions de la masse de la Large- 
Église, et sont en abomination aux Anlithéoriques 
(voyez ce mot et Large-Église). 

TOLÉRANTS. 

Ils traitent les Intolérants [voyez ce mot} d^antichré- 
tiens et d'impies ; les Intolérants les traitent d'irréli- 
gieux ; et ni les uns ni les autres n'ont pu comprendre 
ces mots de tolérance et d'intolérance dont on a tant 
abusé. Les Tolérants accusent leurs adversaires d'im- 
poser un joug que les premiers réformateurs ne pouvaient 
souffrir. Jurieu leur prouve qu'ils doivent tolérer les 
mahométans et les païens comme ils tolèrent les héréti- 
ques, et il a raison. Les Tolérants étaient implacables 
contre les premiers. I) leur dit encore que leur tolérance 
conduit à l'indifférence en fait de religion^ et réclame, 
contrairement à leur système, la force du magistrat pour 
soutenir la Réforme. De la part de Jurieu , c'est chose 
plaisante. Leibnitz a écrit en faveur des Tolérants d'Al- 
lemagne; Pélisson lui a répondu. 

TRACTARIENS. 

Du mût anglais traetf traité, écrit. Us soutiednetit quf 
leur doctrine n'est que le développement néeeesaife 
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des principes anglicans. Leurs évèques sont dotés de la 
puissance snrnaturelle de transformer Télément eucha* 
ristique en un fragment du corps de Jésus-Christ; par 
leur intermédiaire, TÉglise remet les péchés et transfère 
les âmes de Fenfer au paradis. Gela doit être cru en vertu 
deFautorité infaillible de leur Église ; mais où réside cette 
autorité? Le Tractarien est aussi embarrassé que FAn- 
glican. Newman , aujourd'hui romain , a été chef des 
Tractariens. Avant Newman, c'était Pusey; aussi les 
a-t-on quelquefois appelés Puséyistes. 

Le Tractarien se distingue, comme le Quaker, par un 
costume particulier : il porte un habit taillé en forme de 
soutane, un petit collet, une cravate sans nœud, une 
tonsure; son visage est complètement rasé. U parle du 
Saint-Autel, de la Sainte Vierge, de saint Ignace de 
Loyola ; il date ses lettres de la veille de la Saint-Pierre 
ou du lendemain de la Saint-Martin ; il exècre les Puri- 
tains et déteste les Recordites. Cette secte est plus 
bruyante que nombreuse, surtout en adhérents laïques. 

TREMBLEURS. 

Quakers. «— Au mot Quakers , aous avons donné Féty- 
mologie, Forigine de ce nom. 

TRINITAIRES. 

Ils font profession de conserver la gloire de la divinité 
au grand, seul et souverain Dieu, Père de Jésus-Christ. 
Il est impossible de comprendre pourquoi ils ont pris 
ce nom, qui est entièrement opposé à leur doctrine, et 
qui les a fait confondre à tort avec les Unitaires; il pa- 
rait que c^estpar antiphrase. Les Sociniens ont quelque- 
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fois appelé Trinitaires^ dans un sens injurieux selon 
leur pensée, ceux qui ont sur la Trinité des sentiments 
orthodoxes. 

TROPISTES. 

Ceux qui prétendent que les paroles de TEucharistie 
doivent être prises au figuré. 

TROPISTES ÉVARGIQUES. 

Luthériens qui enseignent que le mot de saint Jean : 
Le Verbe s'est fait chair, signifie que le Verbe s'est changé 
en chair, ou en homme, et que, en s'incarnant, il a cessé 
d'être Dieu. 

TURBULENTS. 

Sorte deNiveleurs, au temps de Gromwell; ils parta- 
geaient les principes et les actions des Déracineurs, des 
Fouilleurs, des Guerriers. 

UBIQUITAIRES. 

Brentius passe pour leur chef; FUbiquité pourtant 
avait été enseignée par Luther, qui s'en faisait une arme 
contre les Sacramentaires. Mélanchthon la combattit, 
fut approuvé par les Universités de Wittemberg et de 
Leipsick, par quelques Églises protestantes, et fut ré- 
torqué par Osiander. Smidelin, Musculus, Selneccerus, 
Cheminitz, Gomerus, Ghrytrœus, chefs des Ubiquitaires, 
s'assemblèrent en 1 577 dans le monastère de Bei^, oi 
là établirent leur doctrine comme dogme. Bientôt ils se 
divisèrent, les uns disant que Jésus-Ghrist était partout^ 
même pendant sa vie mortelle ; d'autres, qu'il n^est par- 
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tout que depuis son Âsœnsion. Ce qvTû y à de curieux, 
€*est que si, en oonséquence de Funion hypostatique, le 
corps de Jésus-Christ se trouve partout où se trouve la 
divinité , il n'est pas cependant dans FEucharistie. On 
dispute pour savoir quel fut l'auteur de cette belle doc- 
trine; on nomme Luther, Brentius, Pirentius, Jean de 
Westphalie, etc.. La gloire en est faible; ce n'était pas 
la peine de nous ramener, après tant de siècles, aux 
conséquences du système de Manès ou d'Eutychès, en 
détruisant la nature humaine de Notre-Soîgneur» et sur- 
tout de nier sa présence justement où elle est. Comme 
dans toutes les autres sectes , comme dans toutes les 
idées affranchies de l'autorité, il y a eu scission; les 
Ubiquitaires n'ont jamais pu s'entendre. 

ONITAIRES. 

Disciples de Socin, de Servet et d'autres déistes. Il ne 
faut pas les confondre avec les Antitrinitaires. Blandrate 
fut leur chef en Transylvanie , où il avait été appelé en 
1 563 par Sigismond. II attira à lui François Davidis, et 
ensuite le prince Iui-mdme< Etienne Bathori fut moins 
favorable à ces sectaires, qui perdirent beaucoup de leur 
crédit. 

La tradition» l'autorité, les Pères, les conciles, ne for- 
ment aucune preuve; la divinité des Écritures ne peut 
être prouvée que par la raison ; chacun peut et dok 
suivre son esprit particulier ; d'où découlent naturelle- 
ment les doctrines sociniennes; d'où il conste que tout 
Protestant logique doit être Socinien. Les Unitaires 
d'Amérique peuvent être appcdés les Ariens modernes; 
ils en sont les Musulmans; ils Vcjettent le baptême; 
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JésiM-Christ n'est qu'un prophète ; ili 8cmC modogâraeSi 
mais admettent le dlTorce» ce qui leur permet d'aycir^ 
du moins succefisitement, plusieurs fettimes, en quoi ils 
•ont moins Mahométabs. 

UNIVEBSÂLISTES. 

Opposés dtnx Particularistes (voyez ce mot). Les Uni- 
yersalistes enseignaietit, Contrairement à leurs adver- 
Mires» que la grâce est universelle > destinée et ofiterte 
à tous les hommesi Henri BuUenger, successeur de 
Zwingle à Zurichi adopta leur doctrine. Ces deut sys^ 
tèmes, Particularisme^ Univer$ali$me^ occupèrent long^ 
temps les théologiens de la Réformci qui eussent mieux 
fait de s'en tenir au catéchisme. Le Calvinisme prenant 
le dessusi il ne resta que de rares partisans aux idées 
partagées par Mélanchthon, pai* Bèse lui-même, et sou*- 
tenues par Bullinger. Rien n'a plus passionné les eon^ 
troversistes de la Réforme que Ces questions de prédes- 
tination et de grâce. Mais où allaient-ils? Sens guide» 
MUS frein I sans autorité , sans juge qui pût leur dire : 
« Erreur I » ils tombaient tète baissée dans toutes les 
exagérations, dans toutes lés sottises, et de là au sceptl^ 
cisme il n'y a qu'un pas. 

VERSECHORIENS. 

Leur nom seul est venu jusqu'à nous. 

VITRIN6IENS. 

Disciples de Vitringa Gampège, né è Lewarde (Friee) 
en 4658, mort k Franeker en 1722. Grand adversaire 
(teRoèH (vegreslieil/Mfis), Vitriofa prwaU te titre de 
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fïU de Dieu dans le sens le plus rigoureux, et l'appli- 
quait à la génération éternelle. Roëll ne Fentendait que 
de la charge de Médiateur, par laquelle le Père a mani- 
festé son Fils dans le temps. Roëll aflKrmait que la mort 
temporelle des fidèles satisfait à la justice divine; Vi- 
tringa le niait, et il avait raison. 

VLAMIN6EN. 

Secte de Mennonites, autrement dits Flamands. En 
1 649, ils signèrent à Harlem un traité de concorde avec 
les Allemands. Les Vlamingen , les Frisons et les Alle- 
mands, trois sectes anabaptistes et mennonites, s'enten- 
dirent pour publier de concert une profession de foi. 
Formey fait une singulière réflexion : « Toute la diffé- 
« rence qu'on pouvait autrefois remarquer entre les as- 
« semblées des Mennonites ne consistait pas tant dans le 
« fond même de la doctrine que dans la disposition ex- 
« térieure ou pratique de certains usages, tels que Fex- 
« communication, le lavement des pieds, et aussi dans 
« la diverse manière A^eœpUquer le dogme de l'Incarna- 
« tion. » Expliquer de diverses manières le dogme de 
rincarnation est donc peu de chose ; cela ne fait point 
partie du fond même de la doctrine; ce n'est qu'une rfû- 
position extérieure on pratique de certain usage! Ces mes- 
sieurs de la Réforme parlent bien légèrement I 

WATERLANDIENS. 

Anabaptistes, Mennonites ainsi nommés d'une contrée 
septentrionale de la Hollande qu'ils habitaient. A la mort 
de Mennon, les Anabaptistes se divisèrent en un grand 
nombre de sectes; cependant des docteurs mennonites 
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ont assuré Formey qu'on n'en trouve que quatre de 
noms différents, savoir : les Waterlandiens, les Vlamin- 
gen, les Frisons et les Flamands. Â la bonne heure I 

WESLÉYENS. 

Disciples de Jean Wesley, né à Epwortii en 1703, 
mort en 1 791 . Il passe pour le fondateur du Métho- 
disme (voyez Méthodistes), du moins si Ton en croit 
Fletcher, qui formule ainsi le système : « Mes péchés 
« peuvent déplaire à Dieu; ma personue lui est toujours 
« agréable. Dussé-je surpasser Manassës en iniquités, 
« je n'en serais pas moins agréable à Dieu, parce qu'il 
« voit toujours en moi Jésus-Christ V )^ Il dit ailleurs : 
« Je les ai entendus accuser la légalité de leurs cœurs 
« corrompus, qui leur suggéraient de faire quelque chose 
« pour leur salut. Le meurtre, l'adultère, loin de souiller 
« les enfants agréables à Dieu, contribuent au contraire 
« à leur bien. » John Wesley s'embarqua en 1 735 pour 
aller prêcher son système aux Indiens, et c'est lors de 
son retour en Augleterre que sa secte prit quelque im- 
portance. Gomme il n'a pas laissé de profession de foi 
écrite, ses disciples lui font dire tout ce qu'ils veulent, 
en extrayant, altérant peut-être des idées émises dans 
ses ouvrages. On trouvera au mot Méthodistes plus de 
détails sur cette singulière doctrine et sur le grand 
nombre de sectes qu'elle a enfantées. 

WESTPHALIENS. 
Disciples de Joachim Westphal, né à Hambourg en 

' Fletcbor. — ObêUiele à FAniinamkmiâme. 
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1510, mort à Hambourg en 15H- Minialre laUiérian, 
grand ennemi des tathériena mitigés, de CaMn et de 
Bèze, hùmme d'une molenee^ dit Rayle, qu'&n p&urrait 
nommer brutale. Écoutez cette noble et touchante con- 
versation : 

CALVIN. 

« Ton école n'est qu'une puante étable à pou|rceau^«.. , 
« M'entends-tu, chien ? p)'entends-ta bien, frénétique T 
« m'entends-tu bien, grosse bête ? 

WESTPHÀL. 

« Je pourrais montrer telles pages où tu as eqfermé 
« plus de trente mensonges et autant d'atroces ipjures, 
« Chaque mot est imprégné de poisons. Ce sont là, du 
« reste, comme tout le monde sait, les ornements apcou- 
« tumés de ton style, n 

CALVIN. 

« A rude asne, rude asnier, afin qu'il ne se pleust pa9 
« trop en sa forcenerie. » 

WESTPHAL, 

€ Non, non^ je ne me tairai pas; ton basilic a b^u 
« vomir sur moi sa bave venimeuse pour m'empoisou* 
« ner, je parle et je parlerai, » 

THÉODOBE ne 9ÉZE inl^venant. 

« Westphal, tu es une guenon, un âne coiffé du boD« 
« net de doctenr, un chien qui nage dans un bain, un 
« sophiste asinissime, un impudent fripon, un syco- 
a phante, un Polyphème, un monstre à la nature de singe 
4( et d'ogre, un animal carnassier, un cyclope, un Pa- 

t PISTE ! » 

€ù mut aurait suffi sans ce torrent d'i^jures^ 
-Hais Westptial n'était nen mekis que Papiateé Touehant 
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concert 1 Amant alterna Camœnœ. Ne croirait-on pas en- 
tendre lee bergers de Virgile, Ménalque<]alvin, Damète- 
Westphal, et Palémon-Bèze qui ose cette fois décider 
quel est le vainqueur, qui joint son chant aux chants 
des deux rivaux? Quant à nous, nous disons : 

Claudite jàm riTOs^ pueri ; sat prata biberimt t 

Georges Hornius prétend que Westphal fut Tinven- 
teur de V Ubiquité; Bossuet lui accorde aussi ce triste 
honneur, mais Hospinien et MoUerus assurent au con- 
traire qu'il combattit ce nouveau dogme de la fabrique 
de Brentius. On a de Joachim Wes^)hal Epistolœ de reli^ 
gxaniz pemiciosis mulationibus, sujet qu'il est curieux de 
voir traiter par un Protestant. 

WHI8T0NIENS. 

Disciples de Guillaume Whiston, né dans le comté de 
Leicester en 1667, mort en 1755. Homme savant, il 
commença vers 1708 à douter de la Trinité, et donna 
dans TArianisme, qu'il crut avoir été la doctrine des pre- 
miers siècles de l'Église. Voltaire, dans un de ces livres 
honteux qu'il n'osait publier sous son nom, Voltaire ' dit 
sottement : « Notre Whiston n'était chrétien que parce 
« qu'il était Arien, i» Ailleurs, et plusieurs fois, il se 
moque de ses calculs sur la population de la terre par la 
famille de Noé. Whiston était un excellent géomètre ; il 
méritait mieux la raillerie quand , étant devenu Millé- 
naire, il fixa le retour des Juifs et le rétablissement du 
Temple au 14 mars 1714; puis, l'époque étant passée, 

• Avant'propos de V Examen important de milord BoUngbroke. 



304 ZINZSNDOKFIKNS. 

en 1736; puis, infailliblement en 1766. Il finit par nier 
Fèternité des peines, et, cinq ans avant sa mort, par se 
faire Anabaptiste. Pauvre savant^ dont la science n'avait 
pas de point d'appui, qui s'attacha, pendant sa longue 
vie, aux rêveries les plus absurdes, 

Tnttando rood>ra oome cosa salda. 

WITHFIELDIENS. 

Disciples de Withfield, qui enseignait, entre autres 
choses, que a nous sommes justifiés uniquement par un 
« acte de foi, sans égard aux œuvres passées, actuelles 
« ou à venir. » Doctrine commode assurément, et exa- 
gérée encore par les Méthodistes. 

ZINZENDORFIENS. 

Disciples de Nicolas-Louis, comte de Zinzendorf , né 
en 1700, mort en 1 760. En 1 721 , le noble comte réunit 
quelques amis à Bertholsdorf, dans la Haute-Lusace, 
avec l'aide d'un charpentier de Moravie, Christian David, 
qui engagea plusieurs familles de son pays à s'y établir. 
Dès 1732, il y avait déjà six cents habitants. Là, les Her- 
nuthers, variété des Moraves, devenus eux-mêmes variété 
des Hernuthers, reconnurent une discipline et se nom- 
mèrent des Supérieurs. Ils se divisèrent en Morts^ Ré-- 
veillés, Ignorants j Disciples de bonne volonté j Disciples 
avancés; l'ancien, le co-ancien et le vice-ancien ont une 
inspection générale sur toute la terre. En 1 748, Zinzen- 
dorf leur fit recevoir la Confession d'Âugsbourg, et dé- 
clara qu'il n'est pas besoin de changer de religion pour 
entrer dans le Hernuthisme : « Pour parvenir au salut, 
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« dit-il, il suffit de croire qu'un Autre nous a rachetés et 
« a souffert pour nous des tourments incroyables. » 
On doit un respect religieux à Christ, à Texclusion du 
Père; Christ peut changer la vertu en vice et le vice en 
vertu; toutes les idées, toutes les actions qui sont géné- 
ralement considérées comme sensuelles et impures 
changent^ de nature parmi les frères, et deviennent des 
symboles mystiques et spirituels. 

Le comte Dohna lui succéda dans la primatie de la 
secte. Un Allemand enthousiaste, Auguste Spangenberg, 
a écrit la vie de Zinzendorf [1777], seulement en 8 vo- 
lumes in-S"^. Un Allemand n'a-t-il pas fait un poème, en 
je ne sais combien de chants, sur un zeste de citron? 

Le père du sectaire, le noble Philippe-Louis de Zin- 
zendorf, fut plus utile à son pays sous Joseph F^ et sous 
Charles VI; ce fut lui qui remplaça le prince Eugène 
dans la haute direction des affaires. Cela valait mieux 
que de fonder des sectes protestantes ; il y en avait assez 
déjà. 

ZWINGLIENS. 

Disciples d'Ulric Zwingle, né à Wildehausen (Suisse) 
en 1484, mort à la bataille de Zurich en 1 531 . 

Curé de Zurich, Zwingle attaque Fautorité du pape, 
le sacrement de Pénitence, le mérite de la Foi, le Péché 
originel, Teffet des bonnes œuvres, l'invocation des 
saints, la messe, les vœux, les lois ecclésiastiques, le 
jeûne, le célibat des prêtres; et il se marie. Un songe 
lui explique, lui prouve péremptoirement que l'Eucha- 
ristie n'est que la figure du corps et du sang de Jésus- 
Christ : « Advenant le premier jour d'avril, il me sembla 
9t derechef, en dormant, que j'entrois en dispute avec 

20 
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cr le greflier moo idTersaire, et j'avois été tettement niais 
« que je ne eavoie que répondre. J'étoie tout accablé 
€ d'ennui ; car les songes trayaillent souTcnt ceux qui 
€ donnent, et encore que ce ne soit qu'un songe, si est- 
« ce que ce que j'ai appris n'est pas de petite impor- 
« tance, par la grâce de Dieu. Étant en cet état, il me 
« sembla de voir quelqu'un comme Tenant porté par 
« quelque machine, et je ne saurois dire s'il étoit blanc 
« ou noir, car je te raconte une vision; lequel me dit 
c< que je pouvois répondre facilement et clore la bouche 
« au greffier, lui alléguant le passage de l'Exode 43 : 
i Car le phase, c'est-à-dire, le passage du Sagneur, éic. » 
« Je me réveille en sursaut et me jette hors dû lit, et 
« prends la version des Septante, et dès lors je l'expliquai 
€ et préchai publiquement, et devant tous. » 

Ce ^uelqu^tm blanc ou noir lui apprit donc que ceci 
mt mon earft doit s'entendre par ceci signifie num corps. 
Cependant, avant l'apparition, Zwingle avait enseigné 
que l'Eucharistie n'est qu'un signe extérieur; peut-^étre 
ne fit-elle que le confirmer dans sa pensée, ou lui apprit- 
elle ces autres sens qu'il a aussi soutenus : « C'est ici 
€ ma nature humaine; » Hoc est mea natura; ou bien : 
a ceci est ma Passion et ma mort; » Hoc est mors eî 
Passio mea. Quoi qu'il en soit, les Luthériens se diver- 
tirent fort du songe et du songeur; ce qui n'empêcha 
pas la signification de faire de rapides progrès, de trou- 
bler les Églises protestantes, grâces à OEcolampade et 
â Carlstadt. 

Le 11 octobre 1531, eut lieu la bataîfle de Zmndi; 
Zwingle y périt : « Et ce disputeur emporté sut mon- 
« trer, dit Bossuet, qu'il n'était pas moins hardi com- 
« battant... n était constant qu'il s'était jeté bien avant 
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4( dans la mêlée, et qu'il y était mort Tépée à la main. » 
II n'est pas permis de dire avec le Dictionnaire de Feller : 
« Il n'était pas brave. » Luther triompha; il remercia le 
Seigneur d'avoir ôté de cette terre l'ennemi du saint 
nom de Jésus; mais de son côté Théodore de Bëze chan- 
tait: 

Zuigle^ homme de bien, sentant son âme esprise 
De Tamour du grand Dieu^ de Tamour du pays^ 
A Dieu premièrement voua sa Yîe^ et puis 
De mourir pour Zurich en son cœur fit emprise, 
Qu'il s'en acquitta bien, tué, réduit en cendre^ 
Il voulut le pays et vérité défendre. 

« La religion deZwingle, dit Voltaire, s'appela depuis le 
« Calvinisme. Calvin lui donna son nom, comme Améric 
« Vespuce donna le sien au Nouveau-Monde découvert 
« par Colomb. » Non, le Calvinisme, inspiré sans doute 
par Zwingle, n'en est pas moins l'œuvre de Calvin; le 
Calviniste n'est pas significatifs et, comme dit Bossuet, 
« 11 n'y a rien de plus important dans nos contrô- 
le verses, puisqu'il s'agit de la présence de Jésus-Christ 
« rnème. » 

Il y a les Zwingliens simples et les Zwingliens signi- 
ficatifs. 
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Nous avons, dans le Dictionnaire des Sectes^ dans le 
Proleslantisme par alphabet, rappelé Thistoire de la pa- 
pesse Jeanne. Elle date de loin. Les Protestants l'ont 
cultivée avec amour, mais ils n'ont pas le droit d'en re- 
vendiquer le triste mérite; ils en ont fait seulement leur 
propriété, — que personne ne leur dispute. 

C'était du temps de Charlemagne. Un prêtre qui le 
suivait dans ses guerres contre les Saxons eut une fille 
qu'il nomma Jeanne. A douze ans, Jeanne s'éprit d'un 
moine de l'abbaye de Fulde, entra dans le couvent sous 
des habits d'homme, enleva son amant, prit la fuite, 
étudia dans ses voyages la grammaire, la scolastique, 
l'éthique, les mathématiques, la théologie, etc.... devint 
un prodige d'érudition, disputa de omni re scibili et qui- 
busdam aliis^ reçut le bonnet de maitre es arts à Paris, 
se distingua plus tard à l'école d'Athènes (où il n'y avait 
pas alors d'école), perdit son compagnon, et se retira 
en Italie. Hypatie nouvelle ( on ne dit pas si elle fut aussi 
belle que la fille de Théon), elle ouvrit à Rome une école 
trës-fréquentée, se rendit célèbre par sa piété, ses ver- 
tus, son savoir, enseigna pendant six années sous le nom 
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•du docteur Jean. A la mort de Léon IV (855], le docteur 
Jean, qui n'était ni cardinal ni prêtre, fut élu pape par 
le sacré-collége. Notez que le sacré-coUége ne fut investi 
de ce pouvoir qu'en 1 1 43 , à la nomination de Géles- 
tin II, pouvoir qui ni devint un droit qu'«n 1216, sous 
Honorius III, ou, selon d'autres, en 1274, sous Gré- 
goire X ; c'est alors seulement que le sénat, le peuple et 
le reste du clergé renoncèrent à ce grand privilège. Les 
lumières du Saint-Esprit étaient donc en défaut ; elles 
n'avaient pas su reconnaître le sexe du nouveau pontife. 
« Jeanne, » dit du Haillan, écrivain d'une crédulité par 
trop naïve, ennemi juré des papes et des évèques, Pro- 
testant qui se fit Catholique lorsque Charles IX le choisit 
pour son historiographe, t Jeanne, dit du Haillan, coa- 
« fera les saints ordres, ordonna évèques et abbis, 
« chanta messes, consacra temples et autels, administn 
« les sacrements» et fut si habile et si diligente femme, 
« qu'elle rendit sujets à elle Adolphe, premier roi chré- 
« tien d'Angleterre, et son fils Alfred, qui, de son temps, 
€ Vinrent à Rome se soumettre à l'obéissance du Pap« 
« et de l'Église de Saint-^Pierre. » A propos de du Hail- 
lan, rappelons-nous l'apophth^me de Henri lY: La 
Mfue sent toujours le hareng. Lotbaire abdiqua la cou- 
ronne impériale en faveur de son fils Louis, et Louis 
tint, l'année suivante, recevoir le sceptre de la main de 
Jeanne. Remarquons en passant que l'abdication de Lo- 
thaire est de 848, que le voyage de Louis à Rome est 
donc de 849, et que Jeanne ne fut Papesse qu'en 865 « 
à la mort de Léon IV. Tout allait bien jusque-là; la 
fraude ne sa soupçonnait point, le Saint-Eqirit seul était 
dans son toH; naîa la Papesse manqua de pmdeiMe; 
eUe fut fiitbit ; dte qui avait tant aii»è, aima ée neu- 



LA PÀPESSB JSANNB. 311 

veau ! Un jour, comme elle assistait à la procession so- 
lennelle des Rogations, montée sur une magnifique ca- 
vale, revêtue des ornements pontificaux, elle fut prise 
tout à coup des douleurs de Fenfantement, et accoucha 
eoràmpopulo d'une fille qui mourut en voyantla lumière. 
Accablée de honte et de douleur, la Papesse expira sur la 
place même. Du reste, elle avait choisi ce genre de mort; 
car, suivant quelques auteurs, un ange lui était apparu 
la veille, lui offrant Falternative d'être damnée ou de 
subir cet opprobre public : Jeanne, en vraie chrétienne 
et dans l'espérance d'obtenir la rémission de ses péchés, 
c^ta pour que sa confusion éclatât aux yeux de l'univers. 
Voilà l'histoire dans toute sa splendeur fantasmago* 
rique : Perrault et feu M. Galland, qui contait si bien^ 
n'ont rien conté de mieux. C'est fort piquant : est*ce 
vrai? Ce n'est pas l'opinion de Voltaire; nous lisons dans 
le tableau chronologique des empereurs et des papes, 

qui précède les Annales de l'Empire : « Jean VIII On 

« dit qu'il fut assassiné à coups de marteau. Gela n'est 
4c pas plus vrai que l'histoire de la papesse Jeanne. On 
« lui attribue le rôle de cette Papesse, parce que les 
« Romains disaient qu'il n'avait pas montré plus de cou- 
« rage qu'une femme contre Photius. » Rayle, le pro- 
testant, n'est pas plus crédule; il nous apprend que les 
Protestants furent scandalisés du livre publié par leur 
co-religionnaire Rlondel pour montrer que ce qu'on dé^ 
bile touchant la papesse Jeanne est une fable ridicule/ 
il ajoute : « Je n'ai pas voulu me servir d'une propos!- 
t tion universelle, quoiqu'un fort zélé théologien de 
« Groningue s'en soit servi, car j'aurais craint qu'on 
€ n'eût regardé e^ comme un trait de médisance. Je 
€ me suis donc contenté de dire que cet ouvrage de 
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« Blondel scandalisa quelques Protestants... Gourcelles 
« dit qu'aussitôt que l'ouvrage de Blondel eût vu le jour, 
« les Protestants n'attendirent pas qu'ils l'eussent lu 
« pour se plaindre violemment qu'il leur ôtàt un sujet 
« d'insulter les Catholiques romains. » Gourcelles, qui 
remplaça Épiscopius dans la chaire de théologie, Cour^ 
celles, Protestant arminien, fut un des écrivains les plus 
zélés et les plus savants de la secte. Les Réformés accu- 
sèrent Blondel de mauvaise foi, de rechercher un bdn 
bénéfice, de faire, pour l'obtenir, sa cour au Pape de 
Rome ; nous ne voyons pas cependant que le Pape de Rome 
ait récompensé Blondel, lequel mourut Protestant huit 
ans après son Traité, D'autres Réformés, selon Bayle qui 
donne en marge toutes ses preuves, avouèrent que l'au- 
teur avait réfuté cette histoire par des raisons puissantes 
auxquelles on ne pouvait rien reprocher; mais ils trouvè- 
rent mauvais qu'il eût abusé de son loisir et de sa science 
pour démentir une tradition de cette nature : « L'intérêt 
« des Protestants, disaient-ils, demande qu'elle soit vraie; 
« pourquoi faut-il qu'un ministre en démontre la faus- 
se seté? Ne valait-il pas mieux laisser aux Papistes le soin 
« de nettoyer leurs ordures?... etc.. » Voilà, continue 
Bayle, quel était le langage des plus modérés. 

Le livre de Blondel parut à Amsterdam en 1 647, souS 
ce titre : Familier éclaircissement de la question, si une 
femme a été assise au siège papal de Rome, entre Léon IV 
et Renoit IIL En 1 657, il en parut une nouvelle édition 
latine, beaucoup plus étendue et sous ce titre : De Jo- 
hannâ Papissâ, sive famosm questionis, an fœmina ulla 
inter Leonem IV et Renedictum III ^ Romanos Pontifices, 
média sedebit^ avauLpiaiç. Blondel garda neuf ans son 
manuscrit qu'il ne destinait point à l'impression, et ne 
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céda qu'aux iostances de ses amis; si Ton eu croit Des- 
marètSy il ne prit nulle part à la publication, et tâchait 
par son silence de diminuer le scandale, d'éviter la 
censure du Synode. L'impétueux et savant calviniste 
Saumaise s'était écrié : « Qu'on m'apporte le livre de 
n Blondel, je le dissiperai en soufflant dessus! » Blon- 
del lui envoya l'original sous la seule condition qu'on 
l'imprimerait dans toute son intégrité, à la tête ou à 
la fin de la réponse ; Saumaise accepta, vécut encore 
six ans, et garda un imperturbable silence sans essayer 
de souffler une seule fois ; celui qui avait intrépidement 
lutté contre Milton se reconnut vaincu par Blondel; il 
est vrai que les causes étaient différentes ; le grand cri- 
tique avait raison contre le poète, il avait tort contre le 
professeur. Spanheim, professeur de théologie à Leyde, 
continua l'œuvre protestante, et voulut venger ses con- 
firmes du livre de Blondel; Jacques Lenfant, chapelain 
du roi de Prusse, mit en mauvais français le mauvais 
latin de Spanheim, retoucha l'ouvrage, ne l'enrichit pas, 
mais l'augmenta considérablement, et revint ensuite de 
ses préjugés; ce qui n'empêcha point le Calviniste Al- 
phonse de Vignoles, ami de Leibnitz, d'en donner, en 
1 720, une nouvelle édition surchargée de notes nom- 
breuses. Nous pourrions remplir bien des volumes de 
l'analyse de tous ces ouvrages : Blondel en cite soixante- 
dix qui ont soutenu la vérité de cette histoire; Span- 
heim en cite cent cinquante ; peut-être y en a-t-il davan- 
tage, mais tous se sont répétés les uns les autres, tous 
ont puisé à la même source. Nous n'avons pu nous pro- 
curer le Traité de Blondel, mais peut-être trouverons- 
nous ailleurs des preuves péremptoires de la fausseté 
de cette ridicule anecdote. 
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Nul auteur contemporain n*en fait mention : com- 
ment Photius, ce fougueux ennemi de Eome, qui épui* 
sait contre elle tout ce que la science» le raisonnement, 
le sarcasme, la calomnie lui pouvaient suggérer; eom*» 
ment Photius n'a-t-il pas jeté à la face de la Papauté 
eette terrible accusation? On n'admet pas, je le sais, un 
argument purement négatif, mais avouons que ce silence 
est bien étrange I Le bibliothécaire Anastase, Farche- 
vèque de Vienne, Adon, auteur d'une Chronique untoer- 
selh; Loup, abbé de Ferrières; Hincmar, archerèqoe 
de Beims; Albon, Flodoard, Tabbé de Pnim, Hégimon, 
auteur d'Ànnales; Nitard, abbé de Saint-Riquier; le bé- 
nédictin Gotelscalc, si violemment combattu par Hinc- 
mar; rarchevèque de Mayence, ennemi de ce même 
Gotelscalc et auteur de tant de volumes; le célèbre 
moine Ratramne; Wallafride-Strabon, abbé de Riche- 
none, etc., etc., tous ces savsnts, ces philosophes qui 
nous ont laissé des histoires, des annales, des chroni- 
ques; tous ces illustres contemporains de Léon IV et de 
Benoit III, ne disent pas un mot de Jeanne ni de son 
. règne. Ils étaient Catholiques, mais Photius ne Tétait 
plus; le Protestantisme n'avait pas encore été inventé, 
mais il y avait d'autres dissidences, d'autres schismes; 
ils étaient Catholiques, soit, mais comment n'auraient-ils 
pas rompu le silence pour protester, pour combattre ce 
bruit calomnieux? Comment ne trouve-t-on dans leurs 
nombreux ouvrages aucune mention de ce fait merveil- 
leux qui aurait eu un si grand retentissement? Quoi I 
pas un mot I pas une allusion t Cela s'explique : nul his- 
torien contemporain n'a parlé de la papesse Jeanne, 
parce que nul historien contemporain n'en a entendu 
parler; le premier auteur qui prononce ce nom vivait 
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deux cents ans après révoque assignée à ee singulier 
pontificat. 

Cet auteur est Marianus Scotus, moine écossais, parent 
du Ténérable Bède. Sa chronique, qui s'arrête en i083, 
fut continuée jusqu'en 1200 par un abbé de Trêves, 
nommé Dodechinus ; c^est là qu'on trouve la première 
trace de la fable : Leoni IV 8ucee$sit Johanna mulier, an^ 
nis duobuêf tnensis quinque, diebus quatu^. Il n'est pas 
dit un mot de la procession, de Faccouchement, ni de la 
mort de Jeanne. Marianus, mort en 1086, vivait 231 
ans après Léon IV. 

Sigebert de Gemblours entre dans de plus grands dé- 
tails; il raconte les amours de Jeanne et leur scandaleux 
dénoùment, mais il ne la place point dans la liste chro- 
nologique des Papes ; il fait succéder immédiatement 
Benoit à Léon. On connait d'ailleurs sa haine contre les 
souverains pontifes. Il prit le parti de Henri IV contre 
Grégoire VII» Urbain II, Pascal II; puis» selon Blonde! 
cité par Bayle, le passage en question pourrait bien avoir 
été interpolé par une main ennemie; il ne forme qu'une 
parenthèse, et n'a nul rapport avec l'ordre suivi par 
l'auteur, cette parenthèse n'existe pas dans le manuscrit 
de l'abbaye de Gorbie, qui date de 1 1 54. Enfin , Sigebert, 
mort en 1 1 12, vivait 257 ans après Léon IV. 

Martin de Pologne , dominicain , chapelain du Pape, 
archevêque de Guesne, est, dit-on, une autorité plus 
grave; il n'omet rien, ni la grossesse, ni l'accouchement, 
et ajoute que, depuis lors, la procession ne passa plus 
sur le théâtre de l'événement. Mais quel était ce théâtre? 
Jeanne accoucha, dit-on, en smiant du Vatican ; or, les 
Papes n'ont demeuré au Vatican que depuis Bonifaee IX, 
vers 1390. Le passage dans lequel Martin de P<rfogne 
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fait mention de Jeanne ne se trouve pas dans toutes les 
éditions ; celle d'Anvers, donnée en 1 574 par Suffiridus 
Pétri, Ta consigné ; mais Pétri avoue avoir fait des addi- 
tions, rempli des lacunes, et augmenté l'ouvrage d'un 
tiers. Le passage n'existe ni dans l'édition donnée en 
1646 par Fabricius Gaesar, ni dans celle de Stras- 
bourg (1 685) . Du reste, la Chronique Martinienne, comme 
on l'appelle, annonce peu de critique, et , nous l'avons 
dit, un grand nombre d'exemplaires ne contiennent rien 
qui ait rapport à ce fait. Martin de Pologne, mort en 
1278, vivait 423 ans après Léon IV. 

Othon de Frisingen mentionne dans sa Chronique le 
nom de Jeanne; mais ce nom ne se trouve qu'en marge, 
n'altère point l'ordre successif des Papes; et Othon, 
mort en 1 1 58, vivait 300 ans après Léon IV. 

On ignore l'année de la mort de Godefroy de Viterbe, 
mais il fut secrétaire des empereurs Conrad III, Frédé- 
ric I, Henri VI qui ne mourut qu'en 1 1 97. La Chronique 
de Godefroy, mêlée de prose et de vers, et intitulée : Le 
Panthéon, va jusqu'à 1 1 86. Godefroy vivait ainsi plus de 
trois siècles après Léon IV. 

Quelle peut donc être notre confiance en des histo- 
riens si éloignés des temps dont ils parlent ? Écrivains 
qui n'ont de remarquable que la plus niaise crédulité 
pour les choses les plus étranges. Les autres historiens 
ont, sur le fait qui nous occupe, copié Marianus, Scotus, 
Sigebert de Gemblours, Martin de Pologne dont nous 
avons apprécié l'autorité; — tant de récits se réduisent 
à un seul, sauf quelques variantes de détail; or, voici 
quelques-unes de ces variantes : 

La Papesse, née tantôt en Angleterre, tantôt à Mayence, 
tantôt à Ingelheim, s'appelle tour à tour Jeanne, Agnès, 
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Gileberte, Jutte, Dorothée ; son premier amant meurt à 
Londres, en Grèce, en Italie; elle monte sur le trône 
pontifical en 855 après Léon IV, en 858 après Benoit III, 
en 883 après Jean VIII, à qui Voltaire, suivant Baronius, 
attribue ce rôle ; en 896, après Formose ou Boniface VI, 
qui ne régna que quinze jours, et que quelques auteurs 
regardent comme antipape. Martin de Pologne et Maria- 
nus la font régner, nous l'avons vu, deux ans cinq mois 
quatre jours; Raphaël Maffée, dit le Volaterran , douze 
ans et huit mois; une Chronique de Rome, imprimée en 
1476, dix-neuf ans et deux mois. Son dernier amant 
était cardinal, ou conseiller, ou valet de chambre. Elle 
ne mourut même pas, mais s'ensevelit dans un couvent 
pour pleurer son crime; elle fut chassée, sans qu'on 
puisse dire ce qu'elle devint. Ce n'est pas à nous de 
chercher un lien entre tous ces graves chroniqueurs, à 
les concilier, à faire jaillir la lumière du sein de ces 
ténèbres. 

L'époque le plus positivement marquée pour le pon- 
tificat de Jeanne est celle de la mort de Léon IV ; or, 
nous lisons dans une lettre de l'archevêque de Reims, 
mort en 882 : « L'empereur Lothaire ayant envoyé des 
« députés à Rome pour obtenir un privilège, ils appri- 
€ rent en route la mort de Léon IV, et trouvèrent à leur 
€ arrivée le pape Benoit III sur le trône pontifical. » 
Bien qu'on ne voyageât pas alors par des chemins de 
fer, comment trouver dans cet intervalle deux ans cinq 
mois quatre jours? Trois mois après la mort de Léon, 
Benoit fit à l'abbaye de Corbie la concession d'un privi* 
lége ; comment étendre ces trois mois au point d'en* 
faire seulement les deux ans cinq mois quatre jours de 
Marianus Scotus? Que serait-ce s'il fallait trouver place 
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pour ]» doute aAs ot huit mois do Rtphâftl Mafféo, ou 
loo dix-neuf ans et deux mois de la Chronique de Romef 
Mail, au quincième siècle, ne Toyaiton pas dans la ba*> 
silique de Sienne les bustes de tous les Papes, depuis 
saint Pierre jusqu'à Pie II, et un buste placé entre 
Léon IV et Benoit III, avec cette inscription : Johait- 
MIS VIII, FiBifiNÂf D'abord, pourquoi ce chiffre VIII? 
Jean VIII, qui serait cette femme, régna de 872 à 882, 
entre Adrien II et Martin II, et non point de 855 à 858, 
entre Léon IV et Benoit III; puis, admettant Texistence 
non prouvée de ce buste, nous répéterons avec un écri- 
vain : « Une croyance populaire n'est jamais une preuve. 
€ On voyait autrefois sur les portails de plusieurs cathé- 
« drales la statue de la reine Ghlothilde et de la reine de 
« Saba avec un pied d*oie ; s'ensuivait-il pour cela que ces 
€ deux princesses eussent réellement des pattes d'oie? » 
Mais n'y avait-41 pas à Rome une statue consacrée à la 
mémoire de ce scandaleux événement, et qui, placée 
dans h rue fatale, représentait Jeanne et sa fiUe ? Cette 
statue a été vue et citée par Jean Vergen, surnommé 
Mauderas, prévôt de Féglise de Tubingue, auteur d*une 
Chrmiqw depuis Adam jusqu*en 1500, continuée par 
Baselius et Surius; elle a été vue et citée par saint Ânto- 
nin, archevêque de Florence, auteur d'une Somme thio- 
iogiqiêê et d'une Chronique d^uis Adam jusqu'il Fré- 
déric m. Nauderus vivait vers la fin du quinzième siède, 
et saint Antonin vers le milieu. Personne ne conteste 
Pexistence de la statue; seulement, c'était une statue 
païenne altérée par le temps, mais oh l'on pouvait re- 
eonnaftre encore une prêtresse se disposant au sacrifice; 
Fenfiint placé près d'die avait la taille et les proportions 
d'un adolescent, et non point d'une petite fiUe qui vient 
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de naître. Nauderas et saint Antonio n'ont pas cité faux, 
mais ils ont mal tu , ce qui peut arriver anx meilleurs 
esprits. Jean Vergen n'est qu'un compilateur; Antonin 
est un saint, mais un compilateur plus pieux qu'éclairé, 
un chroniqueur de fables entassées sans goût et sans 
critique. « D'ailleurs, dit quelque part Voltaire, si des 
« statues, des temples, des cérémonies annuelles, des 
« jeux, des mystères institués étaient une preuve, il s'en* 
c suivrait que les Fastes d'Ovide sont des témoignages 
« irréfragables de tous les mystères de Tancienne Rome, 
« et que tous les temples de la Grèce étaient des ar- 
« chives de la vérité. » Sixte-Quint jeta ce monument 
dans le Tibre, et il fit bien ; car il comprenait, avec sa 
haute raison, que le peuple finirait par croire à l'ex- 
pUcation si ridiculement donnée par les Protestants, 
qui sans doute se connaissaient peu en statuaire. 

Parlerons-nou9 de cette chaire de pierre, appelée 
ifercorartum, sur laquelle on faisait asseoir le nouveau 
Pape, pour le conduire ensuite sur une chaire de por* 
phyre oh on lui présentait la clef de Saint-Jean^e-Latran 
et celle du Palais? Il passait encore sur une troisième 
chaire où il recevait une ceinture de soie et une bourse 
renfermant douze pierres de couleur semblables à celles 
de réphod du grand prêtre des Juifs. Les Protestants se 
sont fort égayés sur le stereorarium, et y ont attaché 
u&e idée aussi burlesque qu'indécente; or, c'était, 
comme aux jours des triomphes romains, une institution 
rappelant au triomphateur qu'il n'était qu'un homme; 
au moment oh le Pape se levait de ce siège, le dk^ 
entonnait le verset du Psaume GXII : Suscitans à terra 
inopem, et de stercore erigens pavperem. Cérémonie grave, 
philosophique, religieuse, dans laquelle il n'y avait 
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pas de quoi tant égayer les sombres fils de Calvin. 

Avouons-le : les Réformés qui joignent à rintelUgence 
et au savoir Famour du vrai ont abandonné cette ab- 
surde calomnie de la papesse Jeanne; comme celle qui leur 
faisait dire que nous adorons les saints, les images, 
les reliques et le Pape; stupide accusation à laquelle on 
ne répondrait plus que par un éclat de rire. Le nom de 
Jeanne a disparu depuis longtemps de tout livre sérieux; 
c'est à peine si on le trouve parfois accompagné d'une 
négation, même dans les ouvrages qui n'ont rien d'his- 
torique; ouvrez, par exemple, le Dictionnaire anglais- 
français de Salmon, revu et corrigé par Stone \ vous 
lirez au mot Pope : a The Pope Jane (now counted a 
fiction). » Cette indigne folie a fait son temps; nous 
doutons qu'il se rencontre jamais un Protestant assez 
courageux pour la ressusciter; on a vu des gens qui 
affrontent les démentis; personne n'affronte les sifflets. 

Résumons-nous : la fable de la papesse Jeanne est 
vieille, très-vieille, mais les vieux Protestants l'ont re- 
vue, rajeunie, retouchée, embellie, considérablement 
augmentée; ils en ont fait leur bien, leur propriété, leur 
trésor; car, disaient-ils, « leur intérêt demande qu'elle 
« soit vraie, r^ Us ont anathématisé les écrivains de leur 
secte qui leur enlevaient consciencieusement cet avan- 
tage. La fable est donc bien à eux, si ce n'est par droit 
de naissance, du moins par droit de conquête; qu'ils en 
jouissent en paix; nous ne la réclamons pas, et nous 
leur laissons volontiers leurs papesses à eux, Elisabeth, 
Anne, Victoria, dont l'existence est bien prouvée. 

* A Paris, chez Tardieu-Denede, 4827, 5K8« édition. 



QUELQUES MOTS 
L'EZPOSITIDI DE Li DOCTRIIE DE Li FOI CATIOUPB 

PAR BOSSUET. 



Dans le courant de l'année 1854, à Genève, un jeune 
aspirant ministre passait son examen; à cette question : 
Que faut-il penser de VEœpoHtion de Bossuet? il ré- 
pondit : Bossuet a déguisé la véritable doctrine catho- 
lique, afin de ne pas donner prise aux Protestants I Ce 
qui fut accepté avec applaudissements; et le chœur : 

Benè^ benè^ benè^ benè respondere; 
DignuB^ dignus est îDtrare 
In nostro docto corpore ! 



Vi?at, Ti?at, vivat, vivat, cent fois vivat, 
Novus doctor, qui tàm benè parlât ! 

Quant à nous, voici notre réponse à l'examiné comme 
aux examinateurs : 

L'année 1668 fut Tune des plus belles et des plus 
heureuses de la vie de Bossuet; c'est alors qu'il rendit 
Turenne à la foi catholique. Le livre de VEcoposiLianf qui 
détermina cette conversion, était médité, écrit, connu 
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de Turenne depuis longtemps, mais il ne fut publié 
qu^en 1671. Si, à cette époque (1668), Bossuet ne pou- 
vait être encore salué du titre de Phre de l'Église que La 
Bruyère lui décerna plus tard, et de son vivant, il avait 
déjà la réputation d'un éloquent sermonnaire, d'un ha- 
bile controversiste et d'un grand docteur; nous le voyons, 
simple prêtre, consulté par les évéques, les jésuites et 
les solitaires de Port-Ro^al; nous voyons Hardouin de 
Péréfixe l'appeler à son aide, Arnauld et Nicole lui sou- 
mettre leurs ouvrages, et triompher de son approbation; 
nous voyons les deux reines, Anne et Thérèse d'Au- 
triche, Louis XIV, toute la cour, se presser autour de sa 
chaire ; Turenne et Dangeau le visiter souvent, lui con- 
fier leur passé, leurs projets d'avenir et leurs doutes. 
Dès 1660, il avait, dans le discours de vèture pour ma- 
demaisdle de Bouillon, fait entrevoir ses espérances, et 
prophétisé, en quelque sorte, la conversion de Tunmae : 
« Dieu, disait-*!!, a choisi votre mère pour remettre la 
« vraie foi en votre maison ; tâchez d'achever uq ei 
« grand exemple. Vous savea, ma sœur, ce que je veux 
« dire; et quelque illustre que soit cette assemblée, 
« on ne s'aperçoit que trop de ce qui lui manque. Dieu 
« veuille que Tannée prochaine la compagnie soit corn- 
ac plète; que ce grand, c^t invincible courage se laisse 
« vaincre une fois, et qu'après avoir tant servi, il tra- 
« vaille enfin pour lui-même. Votre exemple lui peut 
i faire voir que le SaUit*^Esprit agit dans l'Église avec 
« une efficace extraordinaire; et du moins seriht^il forcé 
€ d'avouer que, dans le lieu où il est, il ne se Verra 
« jamais un tel sa(»rifice. » 

Bossuet ne se borna pas à des veaux : connaissant 
toute la noblesse, tonte la fntndiiae d^une &roe qui ne 
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demandait qu'à être éclairée, initié à tous les trésors du 
ooeur de son illustre ami, ce fut pour lui principalement 
qu'il écriTit VEœpasition de la doctrine dé te Foi cat/uh 
lique. C'était sa seconde lutte contre le Protestantisme; 
depuis sa Réfutation du Catéchisme de Ferri, le noble 
athlète avait acquis de nouvelles forces demandées à 
rétude et à la méditation. Il apparaissait dans sa toute 
puissance : vireB acquiril eundo. 

Rejetant ce qu'il pouvait y avoir d'oiseux dans cette 
grande cause, il ne voulut faire qu'un livre fort court, 
mais qui réunit en faisceau les plus inébranlables véri- 
tés; il ne parle que de l'Église, que de ce que la véri->^ 
table Église, sublime, planant de haut sur les miserez 
humaines, ordonne de croire ; il dédaigna ces qdestiotis 
aeeotidaires dont ne s'occupaient que trop alors des 
théologiens plus celés qu'intelligents; et le concile de 
Trente fut la base sur laquelle il assit son édifice. Pouf 
renfermer tant de choses en si peu de pages, de quelle 
hauteur de vue ne faut-il pas être doué I quelle clarté 
de style, quelle précision de pensées ne sont-elles pas 
nécessaires t Bossuet l'a dit lui-même dans sa réponse 
au P. lohnston , traducteur anglais de VEœpoÈttion : 
« Ce livre a été fait avec soin , on en a pesé toutes les 
« syllabes. » Voilfa cet orateur sublime habitué aux 
grands mouvements de l'éloquence, cet homme doué 
d^une imagination homérique, le voiM qui sait, quand 
il le ftiut) mettre un frein à cette imagination, rejeter 
les fleurs et les pompes d'une poésie puissante, s'as^ 
treindre à peêer chaque phrase , chaque mot , chaque 
syllabe, et leur donner toute l'exactitude de l'algèbre I 
Le veHà, tantôt faisant retentir du haut de la chaire de 
menréiHeuaes paroles, tantôt, dans la solitude do tâbl- 
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net, rassemblant sur un seul point toutes les forces de 

la dialectique, toute la science d'un Bénédictin, et Ton 

se prend à dire avec Tabbé Maury : « Saint lean Chry- 

c sostôme, et bien plus encore saint Augustin, ont été 

4( certainement des hommes du plus grand talent ; mais 

« le mauvais goût de leur siècle aurait suflS pour les 

« placer à une extrême distance de Bossuet, quand 

« même ils auraient été, ce que je suis loin de croire, 

« aussi magnifiquement partagés que lui par le Ciel 

« dans la distribution des dons du génie. Ce sont, k 

« mon avis, les Pères de FÉglise que La Bruyère flatte, 

« et non pas Bossuet, en disant de lui : « Parlons d'à-- 

€ vance le langage de la postérité : un Phre de l'Église! )► 

« Cet hommage était assurément très-honorable et 

« très-beau pour un évéque vivant qui le recevait en 

« personne, au milieu d'une séance de l'Académie. 

« Mais il me semble que depuis la mort de ce grand 

« homme, en mettant à part Tincomparable autorité 

« que donne le titre authentique et sacré de Pire de 

« VÉglise^ et le droit d'être ainsi compté parmi les 

« anneaux dont se forme la chaîne de la tradition ; en 

a ne considérant que sous des rapports purement lit- 

a téraires l'érudition , la dialectique, l'éloquence de ces 

« écrivains ecclésiastiques; enfin, en n'admettant dans 

a l'échelle graduée de son admiration, pour fixer les 

m rangs parmi les hommes célèbres, aucune autre règle 

« que la mesure de leurs talents individuels, il me sem- 

« ble, dis-je, qu'on pourrait, en jugeant ainsi Bossuet, 

« l'appeler, avec autant de confiance que de vérité, le 

« premier des Phres de l'Église. » 

On voit, à l'embarras du style de Maury, de quelles 
précautions il a cru devoir entourer sa préférence pour 
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Bossuet* Une lecture approfondie de VExposition suffi- 
rait seule pour justifier un tel enthousiasme. Un pareil 
ouvrage ne se trouve point dans la collection des œuvres 
des Pères de l'Église; il était donné au seul Bossuet de 
verser tant de lumières sur une question si vaste et si 
ardue ; il a su l'isoler, convaincu que, s'il en démontre 
l'évidence, le reste ne sera rien. C'est en effet la question 
vitale ; tout le livre roule sur les dogmes qui ont engagé 
les Réformés à se séparer de la communion romaine. 
Voyez comme Bossuet envisage son sujet ; avec quelle vi- 
gueur, descendu dans l'arène, il attaque l'ennemi, le 
presse, l'étreint dans le cercle de fer d'une logique in- 
vincible, et le pousse dans ses derniers retranchements I 
Basnage disait, en 1707, à l'abbé Lenglet, que de tous 
les eontroversistes catholiques, Bossuet était le plus à 
redouter, et que le seul livre de VEœposition avait fait 
plus de tort aux prédicateurs protestants que tous les 
autres livres de controverse '. « J'espère, disait Bossuet 
« en terminant, que ceux de leur communion qui exa- 
« minent équitablement toutes les parties de ce traité 
f seront disposés, par cette lecture, à mieux recevoir 
« les preuves sur lesquelles la foi de l'Église est établie, 
« et reconnaîtront, en attendant, que beaucoup de nos 
« controverses se peuvent terminer par une sincère ex- 
« plication de nos sentiments, et que, selon leurs prin- 
« cipes mêmes, aucun de ses articles ne renverse les 
« fondements du salut. » 

J.-J. Rousseau a dit dans sa Profession de foi du Vicaire 
savoyard : a Souvent rien n'est plus trompeur que les 
« livres, et ne rend moins fidèlement les sentiments de 

* Mémoires d^Artigny, tome I*', note 6. 
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« ceux qui les ont Acrits. Quand vous avet voulu jugtr 
« 46 la foi catholique «ir le IWre de Boasuet, voua vous 
41 ètoa trouvé loin de oompte après avoir vécu panai 
n noua. Voua avea vu que la doctrine avec laquelle en 
\ répond aux Protestants n'est point celle qu'on enaei- 
« gne au peuple, et que le livre de Bossuet ne ressemble 
« guèfo aux instructions du prône. » Rousseau se 
trompe» ra ne faisant que renouveler les aocusations des 
Réformes : eent ans après la première édition de VEs»- 
f^sitkm, U ne fallait pas revenir sur oes reproches raille 
fois réfutés par tous les docteurs de FÉglise et par Boft- 
suet lui-même. Contrairement à la proposition de Jean- 
Jacques» Bossuet évita, dana aoa livre immortel, tout ce 
qui n'est pas cru» enseigné, ordonné formdlement p»r 
le Ca'tholiciame le plus large 'et le plus strict en même 
temps. Ses Instructions sont absolument celles duprto«, 
sauf la différence avec laquelle les énonce un homme 4e 
génie ou un simple curé de village ; aaais la forme iei ne 
compte pas. Franchement, il vaut mieux s^en rapporter 
à Bossuet, qui, dans sa longue vie et dans ses nombreux 
ouvrages» no dévia jamais de ses creyaneea, qu^à ce bon 
vicaire qui 41 célèbro la Messe avec plua de vénératien; 
s qui se pénètre davantage de la majesté de l'Être sv- 
« préme ; qui s'applique à n^omettre jamais ni le moin- 
a d^e mot, ni la moindre cérémonie; qui, au mMaent 
« de la consécration, se recueille pour la fetro avec 
« toutes les dispositions qu'exigent rÉgfise et la gfon- 
€ deur du sacrement ; » et tout cela, depuis qu'il ne eroit 
plus è la Messe 1^ BxceUeot homme, qui s'écrie eMoro : 
« Quoi qu'il en soît de ce mystère inconcevable, j» me 
« crains pas qu'au jour du Jugement je sois puni pour 
« l'avoir jamais profané dan& mon eerar 1 )► Après ces 
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étranfiw myeiKt, de quel droit le Vicaire savoyard nous 
vieiit*il parier de Boaauet et aceoser tes liTies de ne pas 
rendre ses sentiments avec fidélité? Ohl oai, Bousieav 
a raison, et nous Ta bien prouvé par son eiem^: 
Souvent hisn n'est plus teom peur que les litibs I ^ ' 

Ne pouvant répondre à Bossuet, que firent les Protes- 
tants ? Us le ealomnièrent 

Ils le calomnièrent I S'adremer toujours à des adver»- 
salres tels que Ferri ne lui était pas dminé. Les Protee- 
tants s'écrièrent d'abord que TExposiiùm émettait tfne 
doctrine cmitraire à celle de l'ÉgUse; mais les éditions 
se succédaient rapidement : Bossuet en vit doue, seu* 
leraent à Paris, sans compter celles de Lyon, de Tou- 
louse et des pays étrangers. Elles paraissaient revêtues 
des approbations d'Innocent XI, de tous les docteurs de 
l'Élise, de Michel-Ange Bicci, de Brancati, de Laurea, 
de rabbé Gradi, de l'assemblée du clergé de 1683. Le 
Pape disait dans son Bref du 12 juillet 1679 : « Nous 
« avons reçu le livre de V Exposition de la Foi caiholifuê, 
« que vous nous avez fait présenter avec le discours 
m dont vous l'aves augmenté, où il parait une gvftee, une 
€ piété et une sagesse propres k ramener les hérétiques 
« dans la voie du salut. Ainsi, nous confirmons volon- 
4c tiers les grandes louanges que nous vous avons do»- 
m nées pour cet excellent ouvrage, espérant de plus en 
4( phis qull sera d'une grande utilité pour VÈigSm. » 
VBœpomtion était traduite en latin par Fleury; en an- 
glais par Hontaigu et par Jobnston; en flamand par 
Néercassel, évèque de Gastorie; en iriandaie par le 
P. Porter ; en italien par le F. Nazarri; Févëque de Stras- 
bourg, Ego de Purstemberg, la faisait traduire eu aUe- 
iMHid. Jamais livre de tbéole^ n'eut plus de retentisr 
sement. 
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Une seule voix catholique s'éleva pour protester contre 
ce concert unanime : ce fut la voix de ce Maimbourg qui 
ne prenait la plume qu'échauffé par le vin, qui en bu- 
vait deux bouteilles quand il avait à décrire une bataille, 
« de peur, disait-il , que Fimage des batailles ne le fit 
« tomber en faiblesse ; » de ce Maimbourg dont les livres 
illisibles, hérissés d'antithèses et d'injures, lui firent 
donner le surnom de Momus des historiens, 11 se crut de 
taille à se mesurer avec Bossuet. Dans sa lourde His- 
toire du Luthéranisme^ il décocha quelques traits contre 
le chef-d'œuvre de ce grand homme ; il y gagna d'être 
la risée des Catholiques et des Protestants : « Le jésuite 
« Maimbourg , écrivain sans conséquence, dit d'Alem- 
« bert, mais vil instrument des ennemis de Bossuet qui, 
« pour lui porter leurs coups, se cachaient derrière cet 
« enfant perdu, avait coutume de peindre sous des noms 
« empruntés, dans ses lourdes et ennuyeuses histoires, 
« ceux qui étaient l'objet de ses satires. 11 fit, dans son 
€ Histoire du Luthéranisme, le portrait imaginaire de 
« Bossuet, sous le nom du cardinal Gontariui, dont il 
« exposait la théologie et la conduite accommodante 
« en termes qui indiquaient l'évèque de Meaux avec 
« plus de clarté que de finesse. Un portrait si ressem- 
a blant eut le succès dont il était digne : personne n'y 
« reconnut Bossuet; et Maimbourg, déjà misérable bis- 
« torien, fat de plus un calomniateur ridicule. )^ Le Dic- 
tionnaire de Feller nie Tintention de Maimbourg; il se 
trompe. Maimbourg avait un cousin du même nom, qui 
embrassa la religion dite réformée, puis revint à l'Église 
(1662), et retourna au Protestantisme lorsqu'il fut 
chargé de l'éducation d'un fils naturel de Charles II ; il 
mourut Socinien à Londres (1693). Or, ce Théodore 
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Maimbourg» auteur d'une réponse à la Méthode du car- 
dinal de Richelieu, crut devoir lancer, du fond de FAn- 
gleterre, une diatribe contre VEœposUion; c'était dans 
Tordre. Il n'eut pas plus de succès que son cousin Louis. 
Les Réformés voyaient avec douleur que VExposition 
leur enlevait une foule de personnages obscurs ou il- 
lustres; ils avaient annoncé que l'Église ne sanctionne- 
rait pas les doctrines du terrible jouteur, et l'Église leur 
avait rendu un éclatant hommage. Les réfutations de 
leurs docteurs, de Brueys, que Bossuet ramena plus 
tard au Catholicisme, de Bastide, de Noguier, d'Albert, 
de Sultet, de Jurieu, de Basnage, étaient insuffisantes; 
mais ils ne se tinrent pas pour battus. « Bossuet, di- 
« saient-ils, n'avait publié son livre qu'en 1671; mais, 
« quelques années auparavant, il en avait fait imprimer 
« douze exemplaires seulement, et cette édition différait 
« tellement de la nouvelle sur des points essentiels, que 
« la Sorbonne avait refusé de l'approuver. » Voilà les 
bruits qui circulaient en Angleterre, qui prirent peu à 
peu plus de consistance, et qui enfin firent jeter aux 
Protestants un cri de joie et de triomphe. Hors le fait 
des douze exemplaires, tout cela n'était qu'un men- 
songe. Bossuet répondait: « Ces exemplaires ont été im- 
« primés pour donner lieu à un plus facUe examen. 
« Faites-les reparaître, on verra qu'il ne s'agissait de rien 
« d'important, ni qui mérite le moins du monde d'être 
« relevé. En vérité, on est bien de loisir quand on re- 
a cherche si curieusement et quand on prend la peine 
« de faire valoir des choses si vaines. Je n'ai jamais 
« songé à demander l'approbation de la Sorbonne, car 
« elle n'est point accoutumée à juger les livres en corps. 
a Vous voyez par là que c'est une fausseté toute visible 
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« de ^re qo^oo ait »ijqHHriiné te première édltioD de hmni 
« K?re, de peur que les doûtevra de SoriKUine n*y trou- 
« Ttseentè redire ^ » 

Weke, depuis archevêque de Gantorbéry » voulut prou- 
ver la mauvaise fm de Bossuet. En 4686, ii signala qua- 
tone différences essentielles entre la première édîtîoa 
de douie exemplaires et celle de 1 671 . Ce fut un triom* 
phe pour Fauteur de YEa>po€iiion : les àigénnees bssku- 
viBLUSS tombaient sur des formes grammaticales, des 
oorrections de stjie; la doctrine n'y était pour rieu. 
M. le cardinal de Bausset a découvert l'un des doue 
exemplaires : on trouve dans son Histoire de Bossuet ^ une 
dissertation lumineuse sur cette question qui venait 
d'être, en 1d06, renouvelée par Rabaut jeune, dans ses 
Détatls kislariquês sur les divers projets de réumm. M. de 
Bausset met en regard les différences qu'on peut rema^ 
quer entre les deux textes; on n'y observe que des chan- 
gements de mots, des remaniements de phrases, ten- 
dant à la plus grande perfection du style. On doit re- 
mercier le docte cardinal de ces intéressantes étudea» et 
d^avoir ainsi démontré, avec la dernière évidence, eem- 
bien vides et ealonnieuses étaient les accusations des 
Béformés. Du reste, il nous semble que c'était rapetiaier 
singulièrement la question, n'en faire qu'une question 
personnelle. Le livre renfemo*t«il avec franckise et œr- 
titude les enseignements de TÉglise romaine? Peut*on 
le regarder comme la profesmon de foi la phis exacte? 
Voilà ce qu'il fallait débattre. Que Bossoet eèt commis 
d'alMMrd des erreurs (œ qui n'est pas), et qu'il les eèt 

> Lettres de Bossuet.^ Réponses à Shirburne et à JohnstOD.— Lettres 
du 6 avril 4686 et du 26 mai t686. Passim, 
» Nete ♦• en Ryre w. 
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raoUfiées plus tard, oeb n'eut prouvé qu'une cboae : 
que Boasuet n'était paa iofaiUible, et que se docilité était 
auesi edmif ehle que son génie. Mais la colère ne raisonne 
point : on croyait avoir anéanti l'Église, si l'on pouvait 
aorprendre en flagrant délit de mensonge son plus infa- 
tigable, son plus puissant défenseur. 

Bosauet lui-même a longtemps combattu pour prou- 
ver Texoellence des doctrines contenues dans son petit 
ehef-d'ceuvre ; il a mis un Avertissement fort beau en tète 
de l'édition de 1 679; il a écrit beaucoup de lettres rela- 
tives à son ouvrage, et des fragments sur ie culte à Dieii^ 
sur le culte des images, sur lu satisfaction de Jésus- 
Christ, sur l'Eucharistie et la Tradition. Ces morceaux 
sont incomplets, mais tous dignes de leur auteur; TEu- 
charistiej, entre autres, d'une assez grande étendue, est 
au nombre de ses plus belles pages. Toute sa vie il est 
revenu sur le livre de Y Exposition; persuadé d'avoir 
rendu service à TÉglise catholique, il en recommande la 
toelure : « Ce sera, dit-il * , ce sera un monument étevnel 
a des calomnies dont les Protestanta ont tàcbé dedéfr- 
« gurer la doctrine de l'Église, et on ne doutera pas 
« qu'on ne puisse être très-bon Catholique en suivant 
« cette Eû^sitiû», puisque je le suis avec die depuis 
a vingt ans dans Vépiaeopal, sana que ma fou soit susr- 
« pecle à qui que ce soit, a Enfin, c'est le livre qu'on 
mettait, après la révocation de l'édit de Nantes» entre les 
mains des nouveaux convertis; e'est à ce livre que le 
C^thoUcisme doit les conquêtes de Dangeau, de made- 
amiseUe de Staras, de Turenne et de tant d'antres. 

Louis Courcillon de Dangeau, depuis abbé de Fon- 

1 Jlevue ds fftfàfim nmne^ ptéM mà ^ 
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taine-Daniel et de Glermont, était petit-fils de Duplessis- 
Mornay, le pape des Huguenots, et digne de son grand- 
père par son ardeur à défendre le Calvinisme. Homme 
savant, il est auteur d'une foule d'ouvrages de grammaire, 
de géographie et de blason. La langue française lui doit 
beaucoup ; mais il porta son culte jusqu'au fanatisme : 
lorsque, avant sa conversion, il recevait une lettre de sa 
maîtresse, il la lui renvoyait si l'orthographe ou la ponc- 
tuation était fautive ; la troisième fois, il rompait tout 
commerce. A l'époque de nos désastres à Hochstedt et à 
Ramillies, il disait en frappant sur son bureau : cr U ar- 
« rivera ce qu'il pourra, mais j'ai là dedans trois mille 
« verbes bien conjugués. > Quoi qu'il en soit, lié avec 
Bossuet, ce fut d'abord pour lui et pour Turenne que le 
grand controversiste écrivit VEœposition; il comprit qu'il 
suffisait de faire voir la vérité à de tels hommes pour 
les attirer vers elle. Dangeau nous apprend lui-même, 
dans son XW Dialogue, la manière dont son illustre 
ami entreprit sa conversion : « Dans les conversations 
« que j'eus avec lui, il n'attaqua presque jamais la reli- 
« gion dont je faisais encore profession par les dogmes 
« particuliers. C'eût été une affaire infinie. Il était pressé 
« de me faire connaître la vérité. Il s'appliqua avec soin 
« d'ôter à l'Église romaine le masque hideux que lui 
« avaient donné les docteurs protestants. Il sépara la 
« véritable doctrine d'avec les conséquences qu'on lui 
« avait faussement attribuées ; et, en plusieurs conver- 
ti sations, il me dit, à propos des objections que je lai 
« faisais, la plupart des choses que vous avez vues dans 
« son livre de VEœposition de la doctrine catholique. U 
« m'en donna un exemplaire que je lus avec soin. Ce fat 
« entre ses mains que j'abjurai mes erreurs. » 
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Dangeau et son frère Philippe, Tauteor du Journal de ^ 
la Cour de Louis XIY, reconnurent la vérité; Bossuet 
reçut leur abjuration en 1668, la même année que celle 
de Turenne. 

Ici, nous assistons à un beau spectacle : un des plus 
grands capitaines du monde écoutant les leçons d'un 
des plus grands génies des siècles I Turenne à l'école de 
Bossuet I Quel élève et quel maître I Quel catéchumène 
et quel catéchiste I 

Depuis longtemps, nous l'avons vu, Bossuet travail- 
lait à cette illustre conversion ; mais Turenne, retenu 
par la crainte d'affliger sa femme et sa sœur, différait 
toujours. Ses lettres montrent quelles étaient ses anxié- 
tés : ébranlé déjà par les conférences, par les sermons, 
par les conversations de son ami, indigné delà mau- 
vaise foi de ses coreligionnaires dans les controverses, 
il n'était retenu que par l'affection qu'il portait à sa fa- 
mille. Après la mort de sa sœur (1 662) et celle de sa 
femme (1666), il voulut étudier encore, et plus profon- 
dément, cette grande question. Un changement de reli- 
gion n'était pas pour lui une chose légère; il lut, il 
commenta VEoopositionj y trouva la solution de tous ses 
doutes. Un simple prêtre, mais qui avait nom Bossuet, 
eut la gloire de conduire un héros à la lumière. Bossuet, 
fidèle au principe de toute sa vie, ne voulait pas livrer 
son chef-d'œuvre à la publicité (on n'ignore pas que ja- 
mais homme n'a plus écrit, et que l'impression de ses 
livres lui fut toujours arrachée contre ses intentions). 
Turenne, qui savait par sa propre expérience quel bien 
cet ouvrage pouvait faire, exigea et obtint cette publi- 
cation après trois ans de résistance. 

Ici, nous rencontrons Voltaire sur notre chemin. Cet 
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homme a touché à tout, et tout a été décoloré, flétri, 
souillé au contact de sa plume effrontée. N'ayant pas une 
pensée honnête dans le cœur, il n'en peut supposer 
dans le cœur des autres. Quelle grande et sainte figure 
historique n'a-t41 pas voulu salir de sa bave immonde ? 
Bossuet avait des senlimenit philosophiques di0rmU de 
sa théologie; il devint père quelquefois dans les bnu de la 
jeune Lise. Fénelon était déiste : une chanson mutilée, 
tronquée par Voltaire, chanson qui se trouve être un 
cantique pieux, le prouve ; s'il était né en Angleterrêf il 
aurait donné Vessor à ses principes^ que Von n^a jamais 
bien connus, t Voltaire écrit pour son couvent, » disait 
Montesquieu. Saint Vincent de Paul est un prêtre gascon. 
Et saint François de Sales I Et la bienheureuse, la sainte 
madame de Chantai ! Et Jeanne d'Arc t... Jetons un voile 
sur vingt chants d'ordures et d'inepties. Et sainte Gene- 
viève I Quand finira-t^n de piomener dans les rues la 
prétendue carcasse de la ber^e de Nant&rre? lUen de 
beau, rien de grand ne trouve gr&ce devant ce scurrile 
imposteur; partout et toujours se retrouve l'amer his* 
torien de Candide; aux plus nobles action», il attache 
une pensée mauvaise; quand les preuves lui fontdéftmt, 
il invente, il calomnie; quand les preuves lui sont con- 
traires, il les nie ou feint de led ignorer; quand lea in^ 
jures seraient trop grossières, les mensonger trop éfion« 
tés, les assertions trop bêtes, ce n'est plus lui qui parle : 
il prétend n'être que l'écho des autres, et c'est ainsi 
qu'il mentionne la conversion de Turenne : 

ft Né Calviniste, il s'était fait Catholique en 4668. 
< Aucun Protestant, et même aucun philosophe, ne 
« pensa que la persuasion seule eût feit oe diaogement 
« dans un homme de guerre, dans un politique âgé de 
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« einquante aos, qui «Tait encore des maitraues. On 
€ sait que Louis XIV, en le créant maréchal-général de 
« ses «rméee, lui ayait dit ces propres paroles, rappor- 
« tées dans les lettres de Pélisson et ailleurs : Je mu* 
« êraà que vous m'obiigeassiez à faire quelque ch/ose de 
« plus pour vofcf . Ces paroles, selon eux, pouvaientp avee 
« le temps, opérer une conversion. La place de conné* 
« table pouvait tenter un cœur ambitieux ; il était po$* 
« sible aussi que cette conversion fût sincère. Le cœur 
« humain rassenble souvent la politique, l'ambition, les 
« faiblesses de l'amour, les sentiments de la religion. 
€ Enfin, il est tris-vraisemblable que Turenne ne quitta 
« la religion de ses pères que par politique ; mais les 
« Catholiques qui triomphèrent de ce changement ne 
« voulurent pas croire l'âme de Turenne capable de 
« feindre^.» 

Certes, oui , les Catholiques pouvaient triompher de 
ee changement; s'ils crurent fâme de Turenne incapable 
de feindre, c'est qu'ils connaissaient la droiture, la 
loyauté, la française de cette &me ; ils savaient que le 
roi ayant confié un secret à ce grand homme et à Lou« 
vois, le secret ne fut pas gardé; que Louis dit au mare** 
ehal : « Je ne l'ai dit qu'à deux personnes, et ce n'est 
« pas vous qui l'aves dit. » Turenne n'avait qu'à se taire, 
et la perte de son plus cruel ennemi était assurée : 
« Piardonnez-moi, sire, c'est moi qui suis le coupable I » 
s^écria-t-tl. Cette àme était fert incapable de feinéte. 
Oui, le roi lui avait dit un jour : « Vous voyes cette riche 
« épée dont on vient de me faire présent. Eh bien I c'est 

* SiècU de Louis JT/F, chap. xn. — BeMe campagne et mort de 
Taremie, 
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« celle que je destine au connétable de France, et que 
« je porterai moi-même tant que ce grand office de la 
« couronna ne sera pas rempli. Elle vous siérait à me^ 
« Teille, monsieur le maréchal, et elle sera la vôtre quand 
« vous voudrez. » Turenne avait répondu : « Un témoi- 
« gnage si flatteur de bienveillance m'honore assez, et 
« mon cœur le préfère à toutes les dignités. » Dès que 
s» conversion fut décidée, il alla trouver Bossuet : « Dites 
« de ma part à Sa Majesté que je renonce à ma religion, 
« mais que je compte assez sur son esttee pour qu'elle 
« ne me parle plus de la aharge de connétable. Je ne 
« pouvais jusqu'à présent l'accepter par conscience, je 
« dois la refuser maintenant par point d'honneur. » Déjà 
Mazarin lui avait fait la même offire; « mais, dit son his- 
« torien, le vicomte de Turenne n'était pas d'un carac- 
« tère à se laisser tenter par l'attrait des honneurs, 
« quand il s'agissait de religion. L'offre de la première 
« chaîne de la couronne ne ûit pas capable de lui faire 
« quitter la religion calviniste, tant qu'il la crut la meil- 
« leure, comme nulle considération ne put l'y retenir 
« quand il fut persuadé du contraire. » Les Protestants 
réunis depuis à l'Église romaine avouaient que l'exemple 
de ses vertus avait puissamment contribué à leur con- 
version. « Il commençait depuis longtemps à entrevoir 
« la vérité, dit l« président Hénault, peu suspect de 
« lèse-philosophie ; mais il tenait encore à l'erreur par 
« les préjugés de l'éducation et par l'attachement qu'il 
« portait à madame de Turenne, sa femme, fille du duc 
« da la Force, Calviniste de bonne foi. Sa mort, arrivée 
« en 1666, et les instructions de M. de Meaux achevé- 
« rent de décider M. de Turenne. Ce fut pour lui qu'il 
« composa son livre de VEœpoBition de la Fui, ouvrage 
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« raisonnable et solide, que les Protestants laissèrent 
« sans réponse, et qui justifie surijput TÉglise romaine 
« des superstitions ridicules qu'on lui impute. » 

Turenne avait soif de la vérité ; il la cherchait, il la 
poursuivait partout et par tous les moyens ; il alla jus- 
qu'à prier le chevalier d'Arvieux, envoyé à Gonstanti-* 
nople, de lui faire parvenir le témoignage de l'Église 
grecque sur la Transsubstantiation. Enfin, et ceci est 
décisif, Turenne vécut sept ans encore depuis son abju- 
ration (1668-1675), et jamais il ne fut connétable. L'ob- 
stacle' n'existait plus pourtant; mais, loin de réclamer 
du roi l'exécution de ses promesses, il le conjura de ne 
lui en plus parler. Ce ne fut donc point par politique 
qu'il quitta la religion de ses pères. Voltaire aurait dû 
dire, pour être logique, qu't/ rentra dans la religion de 
ses pères. Le duc de Weimar, reprochant un jour sa 
conversion au comte de Stolberg, et ajoutant qu'il n'ai- 
mait pas ceux qui changent 4e religion : « Ni moi non 
4( plus, répondit l'illustre poète-philosophe; car, même 
'4( après trois cents ans, ils obligent leurs descendants à 
« en changer encore I » Un évèque luthérien d'Osna- 
bruck demandait au poète Marigny, qui se mourait en 
Allemagne, s'il n'éprouvak pas quelque répugnance à 
être enterré avec des Protestants : « Monseigneur, ré- 
« pondit l'agonisant, creusez deux on trois pieds plus 
4( bas, et je serai avec des Catholiques I » 

Turenne céda donc à la conviction seule, et, comme 
récrivait madame de Sévigné : « On ne saurait com* 
« prendre que le înal et le péché pussent être dans son 
« cœur; sa conversion si sincère nous a paru comme 
4( nnliaptême. » Ne sait-on pas d'ailleurs avec quelle 
lenteur réfléchie il médita ce grand changement? Dès 
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quMl eut VE(vposition entre les mains, il la communi(iua 
aux pltis doctes niHpstres, en les priant de la réfuter; 
ils essayèrent I et leurs effbrts réunis aboutirent à con- 
taincre Turenne de la vérité du Catholicisme. Si donc 
Voltaire attribue cette conversion à la politique, e'est 
que Voltaire ne pouvait, et pour cause, supposer à per- 
sonne une pensée franche, généreuse, libre de tout in- 
térêt. Du reste, comme disait Montesquieu, « Voltaire 
« n'écrira jamais une bonne histoire.... Voltaire écrit 
ft pour son couvent. » 
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VIE DE JÉSUS.' 



A Monmeur le général comte Raoul de la Totir-du-Pin. 



t>RlSMlÈRE LETTAK. 

Vous me demandez, mon cher et noble philosophe ^ 
ce que je pense de la Vie de Jésus^ par le docteur DaTid-* 
Frédéric Strauss ; vous exigez que je vous fasse part 
des réflexions suggérées par un livre qui a fait tant de 
bruit I mais qui ne tardera pas à tomber dans le gouffre 
de cet oubli qui ne rend jamais sa proie ; voyez dans 
les lettres que je vous écris à ce sujet une preuve d'hé- 
roïque amitié, d'infatigable dévouement; car vous m'iOH 
posez là une rude tâche : moi, qui lis tout, j'avoue que 
souvent le courage m'a manqué pour aller jusqu'au 
bout de cet amas de rapsodiesi de cet ouvrage lourde 

' Ces lettres ont paru, la première fois, dans la Gazette du Midi, de 
Marseille, les 3, 7, 4 et U janvier 4 816. Elles furetit, à la même époque, 
rétmieê en brochure. Nous les reproduisons comme corollaire, consé- 
séquence logique des Sectèê jprot$stante$, «uxquellse nous ne pemmni 
pas alors, mais dont le livre de Strauss ne donne pas moins la conclu- 
sidii suprême. 



340 LETTRES SUR LE LITRE 

faux y ÎDsipide, d'une désespérante médiocrité, et qui 
ne compense nullement par Tintérèt, la curiosité, ou 
par une science de bon aloi, Fépais ennui d'une rédac- 
tion soporifique. Rien de nouveau dans ce long blas- 
phème qui se poursuit, grave, impassible, à travers 
quatre volumes indigestes; c'est de Fennui allemand 
au plus au haut degré, c'est une interminable bouffon- 
nerie sérieuse, la pire de toutes; pas unQ lueur, pas 
une échappée de vue dans ces ténèbres, dans cet opa- 
que tohu-bohu; rien qui motive, sous les rapports de 
Fart ou de la science, la renommée de cette œuvre 
étrange; mais cette renommée, d'où peut-elle donc 
venir? Elle tient à des causes plus graves que l'art litté- 
raire ou la puissance du savoir, même que la hardiesse 
des aperçus, car cette hardiesse n^a rien de neuf : 
d'Holbach, Boulanger, Dupuis, Volney et bien d'autres, 
avaient écrit avant le répétiteur au séminaire évangé- 
lique de Tubinge. Ces causes, non du succès de son 
livre, mais de la rumeur qu'il a soulevée, sont dans la 
révélation du dernier mot du Protestantisme ; et le Pro- 
testantisme s'en est ému : c'est lui, ce ne sont pas les 
Catholiques, qui méprisent cette œuvre abjecte et n'en 
ont point peur; ce sont les Protestants qui, en jetant 
un cri d'effroi , ont révélé son existence et attiré sur 
elle l'attention publique ; ils ont compris que Strauss, 
moins timide, plus logique que les professeurs évangé- 
liques, a posé le dernier corollaire, le corollaire mathé- 
matique de cette réforme qui n'est pas une religion, 
pas même une philosophie, qui tout au plus est un 
système; ils se sont sentis frappés au cœur, et ont 
voulu repousser le disciple assassin. Et de quel droit, 
s'il vous plait? D'abord Strauss fait usage de sa raison, 
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de la liberté d'examen; n'est-ce donc plus, chez les 
ministres du saint Évangile, une autorisation positive, 
inamissible? Et qu'on ne dise pas : Nous rejetons le 
livre de Strauss comme vous rejetez les livres impies 
écrits par des Catholiques; car nous avons le droit de 
les condamner, nous qui ne reconnaissons pas la supré- 
matie, l'omnipotence, le despotisme de la raison hu- 
maine ; nous croyons qu'elle peut errer. Ce droit, vous 
ne pouvez l'invoquer contre Strauss, qui a légitimement 
usé de la liberté d'examen que vous accordez, sans 
restriction, à tout homme; permis à chacun de com- 
menter l'Écriture, de Tinterpréter à sa guise, d'appeler 
devant son tribunal souverain les apôtres et les évan- 
gélistes, de les juger en dernier ressort, de croire, de 
douter, d'affirmer, de nier selon ses lumières, de sub- 
stituer la raison individuelle à l'autorité, à la sagesse 
consacrées par les plus illustres génies de l'univers, à 
la majesté des conciles, à la chaîne puissante des tra- 
ditions. Et vous vous étonnez de l'anarchie des doc- 
trines I vous vous étonnez qu'ayant semé du vent, vous 
recueilliez des tempêtes! Étonnement naïf et qu'on 
n'attendait pas de la part de si bons logiciens I 

Donc, vous n'avez pas le droit de condamner le livre 
de Strauss; vous n'en avez pas plus le droit que Gomar 
n'avait celui de condamner Arminius, que Calvin de 
dresser au Ghampel un poteau où pendait le livre de la 
Trinité^ tandis qu'au bas un bûcher de fagots verts étouf- 
fait dans les flammes le dernier cri de Servet : « Jésus, 
« Fils éternel, ayez pitié de moil » Puis, je le répète, 
Strauss est le fils, le fils naturel et légitime de vos œuvres ; 
la descendance est bien marquée : de négations en né- 
gations, il est arrivé où vous arriverez tous, s'il vous reste 
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)U) peu de logique ( car Terreur a sa logique cemme ]à 
vérité). A4u)irei la filiation que uous ne ferons paa re-* 
inouter trop haut, crainte d'ennui. Ainsi donc, san9 
passer de Luther à Calvin, de Calvin à Arminius, dM 
Anabaptistes aux Sociniens; mettant de côté Wesley. 
Swedemborg, Witefield, Zinatendorf, etc., nous verrons 
Emmanuel Kant, se rattachant à Spinosa, écrire sa 
Religion dans le» lmil0$ de la simple raisen; Fichte, 
son élève, annoncer qu'il va créer Dibu ; Scbelling ne 
trouver que I'àbsolu ; Hégel créer le Fus, comme Ficbta 
a créé le Pèrb; voici Heyne avec sa théorie du mythe; 
Eichorn avec sa partie mythique de la Genèse; Baùar 
avec sa mythologie hébraïque; Daub avec ses tbéo* 
rèmas de théologie, dans lesquels il purge l'Évangile 
des figures mythologiques ; Bretscheider qui nie l'au^ 
thenticité de l'Évangile de saint Jean, mais finit loya« 
lement en s'avouent vaincu par les réfutations; voîo'r 
40 Wette, Paulus, Gabier, Vater, Schaeckenburgeri 
Sieffert, Berthold, Weigsoheider, Borst, Krûg, Sebulti, 
Ammon; voici Schleïermaeher avec sa ruine des den» 
Testaments; les voici tous aimant, cultivant, proda^ 
mant le mythe, ou expliquant les Livres saints par la 
raison pure, te mythe est partout, il crée, il féconde 
l'histoire, il donne la olef des Saintes Écritures; )a 
itison pure, née un jour dans la tète d'un petit luîf 
d'Amsterdam, trouve en Allemagne des défenseurs et 
des exagérateur.s; et, en passant par toutes ees folies, 
on arrive invinciblement h la Vie de Jé$u$ par Straui&a. 
4bynw ^byssum vocat. 

Slrauss combat à la fois les Orthodoxes, les Éclectiques, 
les ftatiooaliates et les Surnaturalistes ; il se mpque 4'eux 
«vec UQQ lourdeur iaefablei combinent le ^antume 
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avec rH^Ii4me, It Raisoo pure avec le Mythe, )e FMif 
cbifiine et le Progrès avec le Panthéisme, il periOBfiifie 
sa théorie dans ud homme nommé Jésus de Mazawtb» 
dont rexistence n'est pas trop bien prouvée, dont il m 
reste, dans tous les cas, aucune trace divine. Les rêveurs 
qu| l'ont précédé respectaient encore quelque chose; an 
milieu de leurs incessantes négations, il3 faisaient grie« 
à certaines vérités qu'ils daignaient laisser debout, oi) 
qu'ils passaient sous silence, lorsque, trop embarrafrr 
santés, elles ne se pouvaient plier à leurs admirable^ 
systèmes. Schleîermacher hésitait longtemps, et ce fut 
un peu tard qu'il s'en prit à l'Evangile, conservant di| 
moins la divinité de Jésus-Christ; Paulus enseignait que 
Chrùl, échappé du tombeau, mourut d'une fièvre lente^ 
suite des lésions qu'il avait éprouvées ; Bresqneche (aisait 
vivre CAmt viagt-^sept ans après la Passion; Barbrt 
croyait qu'il se retira dans une loge d'Esséniena, ses as- 
sociés, pour accomplir son œuvre ; mais le caractèrv 
divin ne disparaissait pas totalement. Strauss arrive, lui^ 
d'un seul bond, à la négation suprénie i « N'admettant 
€ pas que Jésus soit ressuscité, nous n'admettons pas 
% non plifs qu'il soit monté au ciel.... » C'est ipeipe s'il 
y a pour Jésus de légères probabilités d'existenoi : Jésua 
est une Idée^ un Symbolef un Qenre. 

Strauss avait été trop logique, trop mathématique dana 
ses conclusions tirées des prémisses de ses prédécesseurs, 
et les docteurs protestants comprirent que c'en était fait 
du Protestantisme, mis à nu, dépouillé de son manteau, 
révélé par le professeur de Tubinge dans toute la rigi-* 
dite des conséquences. Et cependant, si Strauss était 
coupable d avoir fait un livre illisible, mauvais sous tqua 
lep rapports, il l'était moiqs dan^ sa conscience de tl|éo* 
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logien que ses devanciers dont il a formulé seulement, 
sinon la pensée intime, du moins la négation finale dans 
laquelle doits'abtmer cette pensée. Strauss est un détes- 
table écrivain, mais il n'est pas un fou; écrasé par les 
majeures que posèrent ses maîtres, il a succombé sous le 
faix ; il a, sans le vouloir, dans toute la ferveur de son 
engouement pour le mythe, avec la naïveté d'un enfant 
terrible et la franchise d'un élève indiscipliné, il a porté 
un coup mortel à l'œuvre première des professeurs qui 
le rejettent de leur communion sans comprendre (ou 
comprenant trop bien peut-être] qu'il n'est que leur co- 
rollaire. En vain le Protestantisme se débat sous cette 
œuvre accablante ; en vain Néander, consulté par le gou- 
vernement prussien, s'écrie qu'il s'agit de la vie ou de 
la mort du Christianisme; en vain un cri de détresse et 
d'eflroi s'élève du fond des écoles allemandes où fleu- 
rissent dans leur splendeur immaculée le Mythe, l'Ab- 
solu, l'Idée, le Tout; où chaque professeur combat son 
confrère, où tout est livré à l'anarchie de l'Intelligence; 
en vain, dis-je, le Protestantisme renie l'œuvre de Strauss, 
cette œuvre fatale le saisit vigoureusement, l'étreint, l'é- 
touffe, et le tue. Car, remarquez-le bien : nous, Catho- 
liques, nous n'avons qu'une seule et même foi, qu'une 
manière de croire, aussi est-elle indestructible : les Ré- 
formés en ont autant qu'il y a d'hommes parmi eux, 
chacun étant pour soi un concile sans contrôle, sans 
appel; du reste, que leur importe? Si on rejette leurs 
systèmes usés, ils en auront des milliers de rechange, 
sans que la société s'aperçoive de ces remplacements; 
mais comme l'Église est Une et Vraie, retranchez, ajoutez 
un mot, un simple iota, dites homoiousios au lieu de fuh 
moousios, et le monde est ébranlé. Qu'il paraisse un 
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traité exposant avec franchise et certitude renseigne- 
ment de l'Église romaine; que rien n'y soit omis; qu'il 
réunisse et condense notre doctrine; qu'on puisse le 
regarder comme notre confession de foi la plus exacte et 
la plus complète; que ce traité intitulé Expantion de la 
doctrine de la Foi Catholique, par Bossuet, donne le der- 
nier mot du Catholicisme, le Catholicisme n'en ressor- 
tira que plus beau, plus grand, plus fort, plus inébran- 
lable : 

Per quem religio manet încoDcona, sacerdos ! 

Samtsvi. a Bomobt. {Foeim ek r M m mmê ,) 

Et maintenant, qu'il paraisse un livre protestant, lequd 
réunisse, condense la pensée des livres protestants ; qu'il 
soit invinciblement amené par elle à la négation univer- 
selle; que la Réforme ne puisse ni avouer cette malheu* 
reuse génération, parce que ce serait lui demander un 
suicide, ni la renier, parce que la logique et les faits, 
plus implacables encore que la logique, sont là; que ce 
livre intitulé Vie de Jésus par Strauss, donne le dernier 
mot du Protestantisme, le Protestantisme tombe, frappé 
au cœur. 

Vous ne vous attendez pas, mon cher et docte ami, à 
ce que je vous oflre une réfutation, même incomplète, 
du professeur allemand qui, chassé à coups de bâton de 
la ville où il enseignait^ par quelques paysans assez mal- 
heureux pour ne pas reconnaître combien leurs enfants 
avaient à gagner à ses leçons, se réfugia dans une autre 
cité plus avancée dans les mystères du mythe, et fièrede 
donner une éclatante réparation à ce beau génie inno- 
cent, persécuté, méconnu. Cela ne nous regarde pas, 
nous Catholiques : l'Église romaine a résisté à d'autres 
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argumenta; les objeotioDs les plus violentes, les plus mi- 
nutieuses ne lui ont pas manqué ; tout, depuis le savoir 
babile et audacieux, jusqu'à Tartillerie légère de Tiroaie 
et du sarcasme, Ta battue en brècbe ; elle est sortie de 
ces épreuves, toujours plus triomphante I Entre le livre 
de Strauss et le Protestantisme, c'est une affaire de fa* 
mille ; aussi le Protestantisme s'est-il levé d'un bond ; 
aussi Hamptthatsacben, Hoffmann, Weisse, Ewald, Theil, 
Schaller, Kern , Tholûck, Grûlich, Rohr, Lange, Klaiber, 
Vaihinger, Eschennayer, Hug, Harless, Stendel, Tafel, 
Bech, Schweizer, Osiander, Ullmann, Beck, Mack, Wilke, 

la Gazette Évangélique, etc., etc., etc ont essayé de 

parer le coup; ils ont combattu le. Docteur pied à pied; 
ils se sont naïvement scandalisés de quelques expressions 
peu séantes; lui ont reprocbé d'avoir dit que le temps 
écoulé depuis le Baptême jusqu'à la Passion ressemble 
êbsolument, dans les récits évangéliques, à um collection 
d'anecdotes; qn^àepuis son baptême seulement, Jésus s'est 
chargé du rôh messianique; Kern lui reproche de parier, 
non sans une ironie amh^, des longs discours pleins d'/iu- 
milité qu'on trouve dans saint Jean; Tholûck se révolta 
à cette phrase : « Pour le rédacteur du quatrième évan- 
« gile, la légende n'était, ce semble, qu'un dessin déjà 
« passablement détérioré (verwaschen), » Mais Strauss 
prend sa revanche : il rappelle à Tholûck qu'il a fait ^ 
du duc d'Orléans, père de Louis-Philippe, un frère de 
Louis XVL Mais que nous importent à nous ces graves 
débats entre savants docteurs? Le mythe et le rationa* 
liate n'y sont pour rien. Ebl plût à Dieu que Philippe- 
Égalité n'eût été qu'un Mythe I Tous ces théologiens de 

i (ïl«u&u«nKfkiil, lia»! 437. 
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la Réforme devrftie»t être accoutuméd, depuis hv^ti^&tt ^ 
ces blasphëmes, à ces sottisaSi ^ ces roensoqges : Rohr 
s'indigne contre Strauss, ce (jui ne Tempèche pas d'établir 
une comparaison entre saint Jean etSchleiermacberl II 
n'est pas donné au Protestantisme de réfuter la Vie de 
Jésus; il lui manque, pour cela, plus et mieux que la 
science et la bonne volonté. 

Pourquoi tant de bruit et de fureur? Si la raison 
souveraine de David Strauss lui a soufflé ces choses, en 
quoi donc est-il si coupable? Est-ce que par hasard on 
voudrait le renvoyer à une autorité quelconque? Encore 
une fois, nous n'avons rien à y voir; et, d'ailleurs, com- 
ment voudriez-vous que je suivisse M. Strauss dans ses 
longues et nauséabondes divagations? que je misse 
sous vos yeux les quinze cent quarante pages si pleines, 
imprimées si menu, les cent quarante-neuf paragraphes 
de ce( énorme fatras ? que je répondisse à ces rêveries 
intitulées : Récits évangéliques^ Opinions des Rationa-- 
listes, Opinions des Surnaturalistes, Explications des 
récits; et enfin Conception, Explication mythique? car 
c'est toujours à ce dernier système qu'aboutissent tant 
de recherches et de méditations. Pour tout réfuter, 
il faudrait noircir plus de papier que n'en a souillé la 
plume du pasteur de Tubinge , entasser volumes sur 
volumes, Pélion sur Ossa; rien n'est plus aisé que la né- 
gatiou, d'après le vieux dicton ; Plus potest asinus negare 
guàm philosophus probare; ce qui ue veut dire uullemeqt 
que Strauss soit un âne et que je sois un philosophe, 
mais seulement que Strauss est un négateur insipide et 
dont la tâche était trop aisée. Depuis 1» publication de 
ces lettres que vous avez si rudement exigées, leR. P. {4à- 
cordaire, (\\xl ne )e§ a pas lues, me disait : « J'^i la solution 
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« de toutes les minutieuses difficultés de Strauss; je ne 
« l'aurais pas, que je ne m'en inquiéterais pas davan- 
« tage. » Et il ajoutait dans son langage imagé, même 
dans la conversation : « Strauss est un nain qui brise 
« de petits cailloux, et en met les fragments sous les 
« pieds d'un géant pour l'empêcher de marcher. » A 
réfuter Strauss, il n'y aurait donc ni plaisir ni profit; 
nous passerons rapidement sur ses théories et sur leurs 
déductions; j'en dirai seulement assez pour vous mettre 
à même d'asseoir sur son œuvre un jugement raisonné; 
vous connaîtrez suffisamment alors la solidité de ses 
arguments, la force de sa dialectique, la profondeur 
de son savoir, l'habileté, la bonne foi de ses aperçus, 
sa lucidité exégétique, la candeur de son exomologèse; 
vous connaîtrez tout cela sans vous imposer le rude 
labeur de lire vous-même ce qui est illisible. Nous com- 
mencerons naturellement par Vlniroduciionf et ce sera 
le sujet de ma seconde lettre. 



DEUXIÈME LETTRE. 

Au point de vue simplement littéraire, V Introduction 
à la Vie de Jésus vaut mieux que le livre même; ce n'est 
pas dire qu'elle soit bien faite, mais enfin des absurdités 
de détails sont pires que des absurdités d'ensemble. Ces 
futiles observations, ces chicanes iniques et minu- 
tieuses, ces cailloux brisés, ces efforts incessants pour 
torturer l'expression sacrée et en faire sortir une sot- 
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tise ou un mensonge, cet ennui distillé goutte à goutte; 
fout cela revêtu du privilège d'impression accordé par 
le roi de Prusse, tout cela est pire qu'une synthèse in- 
sensée, mais qui du moins a le mérite de la brièveté. 
Cette Introduction dépasse cependant les limites ordi- 
naires à Taberration de Tesprit humain : c'est une apo- 
logie du mythe, une glorification du mythe, un froid 
dithyrambe en l'honneur du mythe. Quoi donci les 
Orthodoxes s'en tiennent à l'autorité, les Naturalistes 
en appellent à la raison, les Éclectiques prennent ou 
rejettent, selon leur bon plaisir, ce qui leur convient ou 
ce qui ne leur convient pas! Quoi doncI selon les uns 
et les autres, les faits rapportés par les prétendus évan- 
gélistes pourraient être vrais I II s'agirait seulement de 
s'en rendre compte par la Foi, par le rationalisme ou 
par une critique hétérodoxe I Non ; depuis près de deux 
mille ans on se trompe. Ce que nous lisons dans les 
deux Testaments est une légende, un genre, une idée, 
un symbole, un mythe enfin; un mythe, mot prodi- 
gieux par lequel tout est interprété, expliqué, renversé, 
ruiné de fond en comble I C'est la léthargie de Géronte, 
le goddem de la comédie qui répond à tout : « Avouons 
« simplement (c'est le docteur qui parle), avouons sans 
« détour que nous considérons les récits des anciens 
« écrivains autrement qu'ils ne les ont considérés eux- 
« mêmes. Et, ajoute-t-il, ce n'est point rompre avec les 
« vieilles Écritures religieuses ; c'est conserver ce qui 
« est essentiel, sans craindre de faire le sacrifice de ce 
« qui ne l'est pas. » Nous verrons dans la suite ce que 
le docteur ne regarde pas comme essentiel et de quoi il 
fait le sacrifice , sans compter celui de la divinité de 
Jésus; ce qui apparemment n'est pas rompre avec les 
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vieiUeê Écritures religieuseêf ce qui fi^est pas non plus 
êêsentiel. 

Gela dit, on nous fkit remonter dut légendes divines 
chez les Gtecs. Nous voyons fiomëre, Hésiode, Platon, 
Ânatagore» t^indare, Evhémère ne pas s^entendre et ne 
pas s'accorder; Polybe Va jusqu'à considérer toute la 
doctrine des dieux comme une fable inventée par les 
fondateurs des États pour contenir le peuple. Les poètes, 
les philosophes grecs ont menti ou se sont trompée ; 
leurs systèmes, comme leurs dieux, ne se peuvent ex- 
pliquer que par le mythe ; précédent terrible pour le 
Christianisme, car n'en pourrait-il pas être de même 
pour les Évangélistes ? Ce chapitre est court, s'il n'est 
pas substantiel. Passons aux Hébreux. 

Gomme l'autorité de leurs livres sacrés était impé- 
rieuse, on chercha, dès le retour de Babylone, k expli- 
quer le Vieux Testament. Les écrits des rabbins en font 
foi. Mais cette méthode ne devint sérieuse qu'à V école 
d'Alexandrie. Philon, qui vivait sous Callgula, puisqu'H 
était à la tète des députés envoyés par les iuifs à cet 
empereur; Philon, familiarisé avec les allégories et les 
métaphores égyptiennes, trouvait dans l'Écriture des 
traits capables de conduire au matérialisme et à l'an- 
thropomorphisme ; selon lui, la création dé la femme 
est une allégorie ! le mythe est donc ancien. Les temps 
modernes n'ont pas à revendiquer cette magnifique in- 
vention. Les chrétiens suivifent leurs prédécesseurs 
dans cette noble vole, et ce fut Alexandrie encore qui 
jouit de voir arriver le mythe à Son plus large dévelop- 
pement; son infaillibilité fut démontrée parCelse, Julien 
et Porphyre; Ils prouvèrent que « bon nombfe de récits 
« de l'Histoire sainte étaient de pures fables ; que plu- 
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« sieurs particularités racontées de Moïse et de Jésus 
«[ étaient historiques, mais que leurs opérations mira- 
« culeuses doivent être attribuées soit à de grossières 
« tromperies, soit à une sorcellerie sacrilège. » Ces 
grands esprits, incrédules sur tout le reste^ croyaient à 
la sorcellerie. L'empereur Julien eut, on le sait, une foi 
si robuste k la magie, qu'elle lui fit commettre bien des 
crimes. 

Nous voyons au paragraphe V la confirmation de ce que 
je TOUS ai dit dans ma première lettre, que le système de 
Strauss découle naturellement du Protestantisme : « La 
« Réforme porta le premier coup à la prospérité de la 

< croyance de FÉglise ; elle fut le premier signe d'exis- 
« tence d'une culture qui , comme cela s'était vu jadis 
« dans le paganisme et le judaïsme, avait désormais 
« pris, au sein même du christianisme, assez de force et 
a de consistance pour réagir contre le sol qui l'avait 
« portée, c'est-à-dire contre la religion reçue. Cette ré- 
« action, tournée d'abord seulement contre FÉglise do- 

< minante, forma le drame noble, mais rapidement ter^ 
^ miné, de la Réforme. Plus tard, elle se dirigea vers les 
« documents bibliques, et se manifestant au début par 
« les arides tentatives révolutionnaires du déisme, elle 
« est arrivée jusqu'aux temps les plus modernes par des 
« transformations variées. » 

On ne peut être plus explicite. En effet, ces trans- 
formations se sont accrues de Luther à Strauss ; eUes 
ont suivi une marche, sinon régulière, du moins natu- 
relle et logique. Le cri d'effroi jeté, à l'apparition de la 
Vie de Jésus^ par les Luthériens, les Calvinistes, les Con* 
fessionistes d'Augsbourg devrait nous étotiner, s'il n'é- 
tait un cri de défaite. Strauss a poussé jusqu'à se6 der- 
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nières limites le principe protestant ; de variétés en 
variétés, de transformations en transformations, il est 
arrivé, comme Proudhon en démocratie, à la déduction, 
c'est-à-dire à la négation suprême. A qui la faute ? 

Strauss passe en revue les Déistes et les Naturalistes 
anglais des dix-septième et dix-huitième siècles. Toland 
et Bolingbroke, pour qui la Bible est un tissu de fables 
et de livres apocryphes ; Morgan, pour qui la loi de Moïse 
est un misérable système de superstition et de servilité; 
Chubb, pour qui la religion juive ne peut être une reli- 
gion révélée, aux yeux de qui les Apôtres sont d'avides 
égoïstes; Woolston, qui fonde son système entre F an- 
cienne explication allégorique de rÉcriture et TexpUca- 
tion moderne des Naturalistes. Les miracles sont des 
tours absurdes, des farces misérables ou des tromperies 
vulgaires, etc.... Nous ne répéterons pas les passages 
extraits par Strauss des Fragments de WolfenbûUel, pu- 
bliés en 1774 et 1777, attribués tour à tour à Lessing 
et à Samuel Reimarus ; c'est un recueil d'infamies dans 
le genre du Sermon des cinquante ou du Dîner de Boulain- 
villiersj dont le lâche auteur se déguisait aussi sous des 
noms d'écrivains bien connus. Nous dhrons seule- 
ment que ce le plan de Jésus est un plan politique ; son 
« entrevue avec Jean-Baptiste une affaire concertée, afin 
« que l'un recommandât l'autre au peuple; la mort de 
« Jésus un anéantissement de ses projets qu'il n'avait 
« nullement prévu, un coup que ses disciples ne surent 
« réparer que par l'imposture de sa résurrection et un 
a subtil changement de son système de doctrine. » Il 
faut voir avec quelle complaisance l'évangélique répé- 
titeur cite sans cesse ces monstrueux fragments : m L'au* 
« teur des Fragments de Wolfenbûttel a déjà remarqué 
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« avec une mauvaise humeur victorieuse... Ce récit a 
« suscité toute sorte de difficultés que Tauteur des 
« Fragments a mises en lumière avec le plus de saga- 
« cité... Ainsi que Fauteur des Fragments Ta très-bien 
« fait remarquer, etc.. » (Passim.) C'est comme si un 
philosophe s'appuyait sérieusement, dans un livre grav^, 
sur les pamphlets irréligieux de Voltaire, sur le Citateur 
de Pigault-Lebrun, les chansons de Béranger, ou sur 
le journal le Siicle. 

Tout d'abord, en Allemagne, rayonnent les noms 
d'Eichom, de Paulus, de Heyne, etc.. Eichom ne peut 
reconnaître dans les Livres saints l'intervention immé- 
diate de la Divinité ; grand rationaliste , la flamme du 
Sinai est pour lui un grand feu allumé par Moïse sur 
la montagne, avec lequel feu coïncida, par hasard^ un 
orage; l'apparence lumineuse de la face du prophète 
fut la suite d'un échaufTement dont Moïse ignorait lui- 
même la cause. Dans le Nouveau Testament, les appa- 
ritions furent toujours un hasard heureux. (Toujours 
le hasard! quelle est donc cette mystérieuse appeUa* 
tion?) Ce hasard fut nommé tour à tour un ange sau- 
veur, une joie spirituelle, un ange salutateur, un adou- 
cissement intérieur, un ange consolateur. Le récit de 
la création n'est que de la poésie; la chute de l'homme 
est cette fois, non une allégorie, mais une histoire 
Traie, mal connue seulement, car elle se réduit à ce 
que la constitution du corps humain fut, dès l'origine, 
viciée par l'usage d'un fruit vénéneux. Plus tard, Eichorn 
revint sur cette idée, et avoua noblement qu'au lieu de 
voir dans la chute la relation historique d'un empoi- 
sonnement, il n'y voyait plus qu'un symbole philoso- 
phique et mythique, ce dont le remercie avec effusion 
le docteur Strauss. 

23 
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En 1800, parut le Commmitaire sur Uê Évangiles du 
docteur PauIuSi suivi quelque temps après de sa Vte de 
Jésuif écrite au point de vue rationaliste* Paulus nie 
loute intervention surnaturelle de forces supérieures : 
Jésus n'est pas le Fils de Dieu dans le sens de TÉ^se, 
mais un homme sage et vertueux dont les miracles sont 
des actes, tantôt d'habileté médicale, tantôt de hasard 
et de bonne fortune. (Encore et toujours le hasard! 
Nous donnera-t-on enfin Texplication de ce mot mer- 
veilleux?) 

Bahrd et Venturini appartiennent à la direction de 
Paulus; ils tendent comme lui à tout représenter dans 
la vie de Jésus d'une façon naturelle, mais ils daignent 
rendre hommage à la sagesse, à la noblesse de son 
caractère. 

Greiling veut qu'on explique les miracles natureUe- 
menti ou mieux psychologiquement; car alors on aura 
peu d'occasions de changer les faits racontés, de les 
rogner, de les remplacer par des fictions i jusqu'à ce 
quUls deviennent eux-mêmes une fiction. Ces objections 
des rationalistes contre les mythologues trouveront 
d'elles-mêmes par la suite, dit Strauss, leur place et 
leur réfutation. 

Pour Emmanuel Kant, il ne tenait nullement, comme 
les naturalistes I à une histoire, mais il tenait à une 
idée cachée dans l'enveloppe historique ; de même que 
le Coran des Arabes et les Védas des Indiens» l'Ân<àeD 
et le Nouveau Testaments des Chrétiens doivent, par 
une interprétation générale, recevoir un sens qui oon* 
corde avec les lois universelles et pratiques d'une pure 
religion rationnelles ainsi les merveilles raeontéw à€ 
l'origine céleste de Jésus, de son rapport avec Dieu, etc.. ., 
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sont des représentations symboliques de l'idéal d'une 
humanité à qui Dieu s'est concilié. Tout le système de 
la religion dans les limites de la simple raison^ système 
aussi clair qu'ingénieux, est manifesté dans ces quel«- 
ques lignes : « Dégagez ¥ Inconnue ^ lui crie Joubert; 
« on ne la voit jamais I » En vain Fichte et Schelling 
ont étendu et développé, essayé d'éclaircir la doctrine 
de Kant ; en vain on la prêche, sous le nom de Chris- 
tianisme national, dans quelques églises de Kœnigs^ 
berg; nous défions disciples, prédicateurs, philosophes, 
M. Cousin en tète, de la comprendre telle que le maUre 
l'a léguée à ses admirateurs. On voit assez pourtant 
que le professeur de Kœnigsberg est le précurseur na- 
turel du professeur de Tubinge; le premier montre la 
voie que le second parcourt si brillamment. 

Vinrent ensuite de Wette, Rrûg, Georges, Usteri, 
ScheUing, Baiier, Gabier, Vater, Weyscheider, Schleier- 
macher, Kaiser, etc., etc., etc., qui soumirent au mythe 
l'histoire profane et l'histoire sacrée, d'après l'éclatant 
oracle de Heyne : A mythis omnis priscorum hominum 
lùm historia tùm philosaphia procedit. Puis on distin* 
gua le mythe historique, le mythe philosophique et le 
mythe poétique, le dernier pouvant renfermer les deux 
premiers; Strauss avoue ingénument qu'entre ces 
dlflérentes espèces de mythes la distinction est difficile. 
Ne vous 8emble4-il pas , mon noble ami , vous qui 
Bmm tant de choses, ne vous semble^t^il pas lire une 
pafe du livre d'Érasme : De Encomio morùB? Hélas 1 
c'est triste pourtant, et M. Quinet a raison : « Le Christ 
« a soulfert , sur le Calvaire de la théologie allemande, 
« olie passion plus dure que celle du Golgothal » 
L'auteur de la Vie de Jésus pousse un cri de Joie ; 
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ridée du mythe est conquise t Mais elle n'a pas été saisie 
avec netteté, ni embrassée dans une étendue suffisante; 
à lui donc de la saisir et de l'étendre ; il ne veut ni se 
mettre, par une division grossière et mécanique, sur 
le terrain des auteurs d'explications naturelles, ni, en 
méconnaissant la vérité historique là où elle se montre, 
faire disparaître l'histoire par un excès de critique. 
Le mythe, saisi avec netteté, aura désormais raison de 
tout; nous le posséderons dans une étendue suffisante, 
et le docteur prouve longuement la possibilité des my- 
thes dans le Nouveau Testament par une foule de rai- 
sons extrinsèques d'abord, puis de raisons intrinsèques. 
.Passons. Une rapide analyse de quelques chapitres du 
livre nous donnera plus tard une idée de la solidité 
de ses preuves. U établit à son tour plusieurs sortes de 
mythes : Vévangélique, le pur et celui qui lient à Vhis- 
toire; et nous arrivons ainsi aux dernières pages de 
Y Introduction, aux bases sur lesquelles Strauss a fondé 
son monument, aux conclusions de son système for- 
mulées déjà dans la préface de la première édition : 
« Il faut abandonner l'ancien terrain, et le nouveau 
« doit être celui de la mythologie. Ce n'est pas dans 
« ce livre que pour la première fois l'idée d'un mythe 
« aborde l'histoire des Évangiles; depuis longtemps on 
« l'a appliquée à des parties isolées, et maintenant il 
« ne faut plus que l'étendre à l'ensemble de cette his- 
« toire... Il faut rechercher si et jusqu'à quel point 
« nous sommes, dans les Évangiles, sur un terrain his- 
« torique; c'est là la marche naturelle des choses; et, 
« de ce côté, l'apparition d'un ouvrage comme celui-ci 
« est non-seulement justifiée, mais nécessaire. » Oui, 
elle est nécessaire; la Providence a voulu que l'on sut 
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enfin dans quel gouffre ténébreux le Protestantisme 
conduisait, sans doute à son insu, Thunianité trompée I 
Mais comment s'assurer de Texistence du mythe dans 
un cas particulier? « Toutes les fois qu'un récit nous 
« rapporte un phénomène ou un événement, en expri- 
« mant d'une manière formelle ou en donnant à enten- 
« dre que le phénomène ou événement a été produit 
« immédiatement par Dieu même (voix célestes, appa- 
« ritions divines, etc.] ou par des individus humains 
« qui tiennent de lui un pouvoir surnaturel (miracles, 
« prophéties], nous ne pouvons y reconnaître une rela* 
« tion historique. » 

La phrase est un peu lourde, et nous ne pouvons 
nous en prendre qu'au traducteur, membre de l'Insti- 
tut; mais ce n'est point la question : permettez-moi de 
céder un moment la parole (vous n'y perdrez rien) à un 
homme qui, depuis longtemps, met au service de la 
vérité une science profonde, une plume presque sacer- 
dotale. « Voilà, s'écrie M. Roselly de Lorgnes, voilà un 
axiome irréfragable. Il reste établi que Dieu. ne pourra 
obtenir par aucun moyen un acte inaccoutumé de sa 
puissance. Gonséquemment , la sagesse, le nombre, la 
sainteté des témoins qui se font égorger ne serviraient 
de rien. Les témoignages des nations ne changeraient 
pas ces principes. Dès lors le Pentateuque, les annales 
du peuple de Dieu, les écrits de ses prophètes, sa gloire 
et sa captivité, la venue du Messie, sa prédication, son 
supplice, faits de la plus éclatante authenticité, ne peu- 
vent offrir la moindre garantie ; car, en vertu du prin- 
cipe admis antérieurement, ils ne sauraient être histo- 
riques. Gela posé comme infaillible , on ne s'étonnera 
point des paroles suivantes, a Si donc on nous dit d'un 
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« grand homme que, dès son enfance, il a eu et exprimé 
« le sentiment intime de la grandeur qui a été Tapa- 
« nage de son &ge viril; si Ton raconte de ses partisans 
« qu'à la première vue ils ont reconnu qui il était... il 
« nous faut encore ici plus faire que douter de la réalité 
« de Thlstoire qu'on nous raconte. Car, dit-il, c'est le 
« cas de tenir compte de toutes les lois psychologiques 
« qui ne permettent pas de croire qu'un homme ait 
« senti, pensé, agi autrement que ne font les hommes, 
« ou autrement qu'il ne fait lui-même d'ordinaire. » 
Ainsi il y a des lois précises , invariables , qui renfer- 
ment chaque homme dans une égale limite où est res- 
serré son semblable, et ne permettent pas aux autres 
d'agir autrement qu'il ne le fait lui-mime d'ordinaire. 
Avec cette étroitesse de principes on détruit la poésie, 
l'histoire. L'ascendant d'un homme sur une armée, d'un 
orateur sur le forum , de Pierre l'Ermite sur l'Europe 
chrétienne, de François-Xavier sur les nations idolâtres, 
devient fabuleux. Tout acte de haute domination mo- 
rale, toute résolution d'héroïsme et d'impétueux enthou- 
siasme doit paraître mythique. Il n'est pas jusqu'à la 
puissance d'un dompteur d'animaux, exercée chaque 
soir dans les théâtres des capitales, qui ne deoMUre 
chose impossible. En forée du même prineipe, i) est 
très -juste que le docteur Strauss, refusant) à Itteu h 
faculté d'un miracle, nie la réalité du discours de Jésus 
après la Cène, rapporté par saint Jean, puisque lui. 
Strauss, répétiteur au séminaire évangélique de Tu* 
binge, n'aurait pas la mémoire assex forte pour retenir 

une si longue instruction 

« Par suite de ce principe invariable, il ne croit pas 
non plus que les apôtres aient tout quitté pour suivre 
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Jésus, parce qu'il ne serait pas naturel qu^à la parole 
d'un inconnu des pécheurs eussent laissé les filets et la 
barque qui assuraient leur paisible existence pour couv- 
rir sa fortune , d'autant que l'extérieur de cet homme 
ne pouvait annoncer l'opulence. En effet, en rencon- 
trant un étranger, le docteur n'agirait pas ainsi luir 
mime d'ordinaire,- donc tout ceci est faux ^ » 

Nous en avons fini avec Vlntroduction ; on voit claire- 
ment que le but du docteur Strauss est d'anéantir non 
tel récit évangélique, mais la possibilité même du Chris- 
tianisme ; il n'y a d'historique dans l'Écriture que ce 
qu'un homme peut opérer lui-même d^ordinaire; le reste 
est impossible, inadmissible : donc, plus d'inspiration, 
car l'idée de l'inspiration elle-même n'est, selon Baûer*, 
qu'un mythe renfermé, comme tant d'autres, dans nos 
livres sacrés. L'Évangile est pire qu'un roman ; c'est un 
livre d'imposture et de mensonge, un tissu de faraudes fa* 
briquées bien après l'époque où sont censés avoir vécu 
saint Matthieu, saint Marc, saint Luc, saint Jean et les 
apôtres, qui ne sont pour rien dans la rédaction des Évan- 
giles ou des Actes. Le mythe, le symbole, la légende seuls 
expliquent tout; enfin m il feut, dans l'obscurité que crée 
« la critique en éteignant toutes les lumières regardées 
« jusqu'à présent comme historiques, que l'œil apprenne 
« par l'habitude à discerner de nouveau les détails. » Et 
alors, ces lumières éteintes, nous aurons un chef-d'œu- 
vre de clarté, de dialectique, de bonne foi, de vraie 
science et de philosophie; longtemps égarés par les 
sophismes et l'autorité des Livres saints, par la chaîne 

< Roselly do Lorgues. — De la mort avant Vhofnme.-- Prolésom^PflS. 

§1. 
* Mythologie hétffeXqito, page M. 
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vermoulue des traditions, le génie douteux des Pères 
de rÉglise et des gloires du Christianisme , par la fausse 
sagesse des conciles; égarés pendant dix-huit siècles 
par la foi catholique, nous aurons enfin un livre bien 
fait pour consoler nos douleurs, calmer nos angoisses, 
soutenir nos afflictions, pour nous expliquer ce long 
gémissement qui, sorti des entrailles du premier 
homme, se poursuit à travers les siècles, toujours plus 
profond et plus lamentable. A quoi bon, quand le cœur 
souffre , ouvrir TÉvangile? N'avons-nous pas les livres 
des théologiens allemands et protestants? n'avons-nous 
pas, pour sécher nos larmes, la Raison pure? pour 
calmer nos désespoirs, TAbsolu? pour élever nos yeux 
vers le ciel, le Genre et Hdée? n'avons-nous pas, pour 
remplacer nos préjugés naïfs, et la foi des siècles, le 
Système, le Doute des textes métaphysiques, et la Néga- 
tion? n'avons-nous pas enfin la clef de la connaissance, 
c'est-à-dire la Vie de Jésus, par le docteur David-Frédéric 
Strauss, pasteur évangélique, répétiteur au séminaire 
de Tubinge, qui, grâce au privilège accordé par le 
pape prussien, continue de donner ses beaux enseigne- 
ments aux fils des pâtres et des laboureurs de la noble 
Allemagne? 




TROISIÈME lettre. 

« £n ne considérant Jésus-Christ que sous le rapport 
purement humain, on est obligé de convenir que ce nom 
éclipse toul ce qui a brillé sur la terre. Quand on réflé- 
chit biçn sur la vie et la mort du Fils de Marie, on est 
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si épouvanté de trouver dans un homme tant de choses 
surnaturelles, qu'on est heureux de se rassurer en son- 
geant que cet homme a été un Dieu. Il est plus aisé d'ad- 
mettre sa Divinité que sa nature humaine. Du milieu d'un 
peuple esclave et ignorant, cet Inconnu entre les incon- 
nus se lève : il ne sait rien, il n'a rien appris, il n'a rien 
étudié : le siècle d'Auguste n'est pas arrivé jusqu'à lui, 
et il appartient à ce siècle. Virgile, Horace, Ovide, ces 
trois génies, pères de la poésie, du bon sens et de l'esprit, 
n'ont pas versé un seul rayon sur la crèche de Beth- 
léem; la bourgade indigente n'a reçu que des pâtres et 
trois rois qui se sont agenouillés un instant, et ont dis- 
paru pour suivre le soleil, en quittant une étoile. Alors 
le monde était ivre de plaisirs et de fêtes; il avait des 
temples où l'on adorait des dieux charmants qui vous 
conseillaient la sagesse de la volupté; il avait des maîtres 
qui se faisaient un tapis de leurs esclaves ; des publicains 
qui adoraient Tldole de l'or; des philosophes qui trou- 
vaient la douleur dans le pli des roses ; des sages qui 
tuaient sans remords l'ennemi de leur maison ; des épi- 
curiens qui cueillaient le plaisir comme une fleur et qui 
disaient que vivre, c'est jouir. L'enfant de 3ethléem, un 
Hébreu, un Barbare, se présente à ce monde, et il lui 
dit : Souffrez, pleurez, priez, pardonnez, humiliez-vous, 
obéissez, jeûnez, oubliez la terre, regardez le ciell Et les 
populations le suivent au désert, à la ville, au lac, sur la 
montagne, partout. Il prend douze pauvres pêcheurs, et 
il leur dit d'aller répandre sa foi dans l'univers, et il 
meurt d'une mort infamante. Après sa mort, un Hébreu 
nommé Pierre, part, un bâton à la main, et se rend à 
Rome; à Romel la ville d'Auguste, la courtisane du 
monde I Pierre plante la croix sur le Gapitole; la grande 
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prostituée dei nations reçoit le baptême ; ses mitte tem- 
ples s'écroulent, ses dieux s'en vont» et dix^huit sièeles 
après, c'est encore comme au temps de Pierre : le Capi- 
tole s'incline sous la croix I » 

De qui est cette page que nous mettons, sans hésiter, 
à côté de la page toujours citée du IV*^ livre de rÉnitle? 
Page admirable que n'a point signée l'auteur, accoutumé 
qu'il est à en écrire d'aussi belles, et qu'il a laissé perdre 
dans les colonnes d'un journal de province* . Elle est 
d'un poète bien connu de tous, et qui souvent a chanté, 
avec les merveilles de son imagination toute méridionale, 
ce qu'il y eut de grand dans le monde ; page admirable, 
dis*je, et que je déclare, avec orgueil et bonheur, m'avoir 
été adressée. Et vous allez voir comment le poète, en sui- 
vant les simples inspirations de son cœur, a été mille 
fois plus vrai que le morne philosophe qui, le front peu» 
ché sur les livres, à la clarté vacillante de sa lampe, ne 
trouve, égaré par sa raison suprême, que le prosaïsme le 
plus abject, que l'erreur la plus déplorable comme la 
plus insensée. Joubert, ce penseur charmant, aurait41 
raison? t Les poètes ont cent fois plus de bon sens 
que les philosophes. En cherchant le beau, ils rencon- 
trent plus de vérités que les philosophes n'en trouvent 
en cherchant le vrai. » Au lieu de ces magnifiques 
portraits du Christ, tracés de mains de mattres par 
J.--J. Rousseau et Méry, nous ne voyons plus, dans l'œu- 
vre de Strauss, qu'une figure triste, vulgaire, sans vie, 
sans mouvement, enveloppée des ombres de l'objectif et 
du subjectif, de l'idéal et du grand impératif, du non» 
mène, du moi et du non-moi, du symbole, de Taperc^H 

1 Sémaphore iê Mmiilk, 17 ma» 4844. 
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tion et de l'intussusoepUon, de la réceptivité, du con- 
ceptutUsme et de rhumaDitarisme, de rafflrmation ré- 
flexive : 

Grands inots que Pradon croit des termes de chimie. 

Qu'avez-vous fait, dirons-nous au sophiste perdu dans 
les épais brouillards d'outre-Bhio, qu'avez^vous fait du 
charme ineflbble attaché & cette divine histoire, passée 
au bord des lacs, au fond des vallées, au haut des mon- 
tagnes, dans les champs de blé, au versant des collines, 
sous un soleil lumineux? Vous avez suivi le Sauveur 
pas à pas ; vous avez entendu ses touchantes paraboles 
tirées des scènes de la création, du lis des champs plus 
magniGque que la robe de Salomon, du figuier stérile, 
des moissons jaunissantes, du bon Pasteur, du père de 
famille, des torrents desséchés, de l'enfant au cœur 
pur, de la semence tombée sur un sol fertile; vous l'avez 
vu bénissant le denier de la veuve pauvre, pardonnant à 
la femme coupable, redressant le boiteux, rendant la 
vue à l'aveugle, guérissant le malade, arrachant à la 
mort le fils d'une mère éplorée ; vous avez vu cela, et 
vous n'avez pas compris que Celui qui accomplissait ces 
choses était aussi Celui qui a fait et fécondé le monde 
moral ; que de Lui, de Lui seul pouvaient jaillir & la fois 
le soleil matériel et la pensée de l'homme I et qu'il e$l 
plus aisé, dit le poète, d'admettre sa ditnnité que sa nature 
humaine! Ne pouvant le comprendre, vous l'avez niél 
Et comme, sans la venue du Messie, ce monde est inex- 
plicable, vous avez foi en quelque chose qui ressemble 
au Messie, mais qui pour vous, de même que pour les 
Juifs, n'est pas encore arrivé ; Jésus n'est plus qu'un 
homme religieux qui sera dépassé dans l'avenir, « quand 
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« bien même ce nouveau génie ne serait pas doué de 
« facultés plus hautes. » Car on ne peut dire que Shakes- 
peare est plus grand poète qu'Homère, Napoléon plus 
grand capitaine qu'Alexandre ou César; cependant 
Shakespeare, ayant à résoudre des problèmes plus com- 
pliqués, s'est placé, sous ce point de vue, plus haut 
qu'Homère, et Goethe plus haut que Shakespeare. Napo- 
léon a résolu des problèmes stratégiques qui n'étaient 
pas solubles du temps d'Alexandre ou de César. Nous 
voyons donc qu'un Christ peut surgir, plus grand, plus 
complet que celui de l'Église I Aussi l'attendons-nous 
avec impatience, s'il n'est arrivé déjà; mais, à en croire 
vos devanciers ou vos plagiaires, il est arrivé. Écoutez 
les sages : 

« La raison, voilà le médiateur nécessaire entre Dieu 
et l'homme ^ » — « L'homme doit tout attendre de 
ses propres efforts; il n'y a d'autre médiateur que 
l'esprit humain'. » — « La rédemption est la tendance 
de l'humanité et le but de son développement'. » — 
« Nous sommes tous des messies quand nous travail- 
lons à amener le règne de la perfection sur la terre ^. » 
« — Le peuple est virtuellement , depuis la naissance 
des sociétés, le Messie promis aux nations... Oui, le 
Christ va naître... Ce Sauveur s'incarnera-t-il dans un 
homme ou dans plusieurs, ou dans tous spontanément? 
s'appellera-t-il encore le Messie, ou s'appellera-t-il mt7- 
lianj comme l'exprime le poète Mickiewicz? peu im- 

^ Cousin. — Cours de rhistoire de la PhUosof^e. 
s Lerminier. » Philosophie du Droit, t. ii, p. 340. 
* Histoire philosophique de la Zoologie générale. — Discours préli- 
minaire, p. 440. 
^ George Sand. — Spiridion* 
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porte I... C'est vous tous, ce sont vos aihis réunis à la 
veillée; ce sont vos filles et vos femmes qui rêvent, la 
tète penchée, en travaillant et en vous écoutant, qui 
feront descendre le Messie sur la terre'. » — « A vous, 
femmes adultères, mes sœurs, qui pleurez et hurlez 
dans le bagne conjugal! beaux Christ d'amour', au 
front flétri, espérez^. » 

Les sages ont voulu réaliser le rêve de notre premier 
père : Soyons nos dieux à nous-mêmes , soyons nous- 
mêmes des dieux! Et les Christ pullulèrent à la face 
du soleil : Fambitieux déçu, le candidat repoussé, le 
rimailleur sifiSé, l'avocat sans causes, le médecin sans 
malades, le marchand sans pratiques, le romancier sans 
lecteurs, l'histrion chassé, la femme sans pudeur, le 
professeur sans chaire, l'orateur sans tribune, le prêtre 
apostat, le banqueroutier frauduleux, etc., etc., etc., 
furent appelés à une mission, à créer une religion plus 
rationnelle, plus en harmonie avec le progrès, et surtout 
avec leur propre vie; tout homme peut, selon son bon 
plaisir, rester homme ou devenir dieu. JoufTroy intitule 
un chapitre : Comment les dogmes finissent. M. Bouillier 
déclare ^ que « toutes les religions gnt le même prix, ou 
plutôt n'en ont aucun ; » M. Cousin laisse croire qu'il a 
dit : « Le Catholicisme n'en a plus que pour trois cents 
ans dans le ventre; » M. Comte s'écrie que « la religion 
bientôt ne sera plus bonne que pour les chiens'. » Et 
Strauss résume à lui seul ces ineffables folies; selon ce 
grand docteur, le Christ doit être placé dans la chapelle 

> George Sand.— Prélàce pour le Changer, poéBieB de Charles Poney. 

* Arche de la Nouvelle Alliance, p. 400. 

* Théorie de Kant, p. 456. 

^ M. Comte. — Cours d* Astronomie, p. 9SS. 
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d'AluRDdre Sèfhn, à côté d'Orphée et d'Homère; il se 
trouve non^eeulement sur 1r ligne de Moiee, mais sur 
celle de Mahomet, et il ne doit pas même dédaigner la 
compagnie d'Alexandre, de César, de Raphaël et de 
Moxart; car un jour il sera dépassé par un génie plus 
complet et plus approprié aux exigences du progrès, 
avec lequel il aura plus d'affinité. 

Mais il est temps d'en venir au livre même, et ici se 
présente une difficulté : quels passages choisirai- jet les 
plus absurdes? Mais il y a dans l'absurdité peu de de- 
grés de comparaison ; je ne puis d'ailleurs ni ne veux, 
ne vous faisant grâce d'un mensonge ou d'une ineptie, 
joindre à un texte si lourd un lourd bagage de réfuta- 
teur et de controversiste. Je commence par le com- 
mencement, et je suivrai un moment, sans ordre, le 
pasteur évangélique dans quelques-unes de ses diva^ 
gâtions. 

Une note nous prévient que l'auteur dira pour abré- 
ger : Matthieu, Marc, Luc, Jean (jamais saint Matr 
thieu, etc.), mais sans décider si leurs livres provien- 
nent d^eux ou d'inconnus qui leur sont postérieurs. 
« En ce point, dit M. Roselly de Lorgues, le docteur ne 
peut prétendre au mérite de la nouveauté. Voltaire pla^ 
çait sous le règne des Antonins la composition du Nou- 
veau Testament. Strauss est resté au^^essotts de son 
modèle; il n'ose escamoter que trente ans; on voit que 
sa main n'est pas faite à la filouterie aophistique. C'est 
un faussaire piètre et lourd ; nous attendions mieux 
que cela de son audace. On reconnaît bien qu'il n'a 
jamais travaillé dans les grandes foules de dupes, et 
ne s'est exercé qu'entre les murs scholastiques du sé- 
minaire. » 
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GoQtinuoQs. L'ange Gabriel Yient annoncer à un 
pieux couple sacerdotal» Tieilli sans enfants, qu'il lui 
naîtra un Fils destiné k préparer les voies du Seigneur ; !! 

or, non - seulement l'apparition de l'Ange choque les 
lumières nouvelles (ce qui est un ^and malheur assuré- ; 

ment), mais les déterminations précises de la doctrine '^ 

des anges ne se trouvent pour la première fois que dans i 

le livre de Daniel, composé du temps des Machabées. 
Quand cela serait, Daniel n'est sans doute pas postérieur 
aux évangélistes ; la doctrine des anges était donc éta* 
blie de leur temps, et ils ont pu la connaître; puis 
Daniel, conduit à Babylone l'an du monde 3398, vivait 
cinq cents ans avant l'époque où furent écrits les livres 
des Machabées, sous Jean Hircan. Il y a longtemps que 
Porphyre, invinciblement réfuté parEusèbe, Apollinaire 
et Méthodius , ne pouvant lutter contre les éclatantes 
prophéties de Daniel, prit le parti de les réduire au rang 
des histoires, et de faire écrire à. sa place un imposteur 
venu cinq siècles plus tard. Nous croyons d'ailleurs, 
nous, que la doctrine des anges avait été fixée dans la 
Genèse j YEooode^ les Nombres, les Juges y les Rois, dans 
tous les livres saints qui ont précédé celui de Daniel ; 
que les anges (messagers) avaient été reçus à ce titre 
par les hommes de l'Ancien Testament. Selon notre doc- 
teur, les Juifs témoignent eux-mêmes qu'ils ont apporté 
de Babylone les noms des anges, et l'on trouve invrai-- 
semblable que ces noms soient hébraïques; mais, eus- 
sent-ils été chaldéens, ils pouvaient être connus des 
Juifs, même avant la captivité; puis, Gabriel dérive de 
f^barf force, et de EU Dieu. Raphaël, si souvent nommé 
dans Tobie, vient de l'hébreu raph, guérison, et d'El, 
DieUf guérison de Dieu. Pourquoi ces noms, tirés de 
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racines hébraïques, ne seraient-ils que chaldéens? Et 
pourquoi les Hébreux ne les auraient-ils pas connus? 
Strauss triomphe aisément de ces observations : « Nous 
« sommes ici sur un terrain purement mythico-poétî- 
« que... La légrade chrétienne fut conduite à glorifier 
« de la sorte la naissance de Jean-Baptiste, et à Tunir à 
« celle de Jésus. » 

L'auteur de la Vie de Jésu^ devait naturellement rap- 
peler cette vieille objection de la non-concordance des 
généalogies, objection mille fois réfutée, et ici renou- 
velée longuement. En vain a-t-on répondu que les 
deux évangélistes font descendre le Sauveur d'une race 
royale, d'une manière différente, mais non opposée; 
que saint Matthieu a dû omettre Ochosias, Joas, Ama- 
sias et Joachim, Dieu ayant maudit le mariage de 
Joram avec Âthalie, et promis de venger les forfaits de 
cette famille jusqu'à la quatrième génération ; en vain 
a-t-on répondu que si la descendance de Joseph est 
seule marquée, c'est que Joseph et Marie étaient bien 
connus pour être de même race. La loi, qui ordonnait 
au frère cadet d'épouser la veuve du frère aîné mort 
sans enfants, exigeait deux généalogies, l'une natu- 
relle, l'autre légale. Qu'importe que saint Matthieu 
parte d'Abraham , que saint Luc monte jusqu'à Dieu 
même? Il s'agissait seulement de prouver que Jésus- 
Christ était de race davidique. Saint Augustin a fort 
bien fait observer ' que la généalogie de Jésus devait, 
en raison de la prérogative du sexe masculin, être rat- 
tachée à Joseph, époux de Marie, du moins légalement 
et spirituellement. Gela n'empêche point le docteur de 

* Conlrà Fausium Manichcfum, lib. S3. 
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trancher la question et d'intituler un chapitre : Les 
généalogies ne sont point historiques; d'appeler à son 
secours les Ébionites, les Gnostiques, les hérésiarques 
Cérinthe et Carpocrate, pour aboutir à cette logique 
conclusion : un Galiléen, dont la généalogie était incon- 
nue, s'acquit le renom de Messia; dès lors la légende 
de sa descendance davidique se développa sous diverses 
formes, et cette légende servit ensuite à rédiger les 
généalogies. Mais pourquoi et comment le Galiléen 
s'acquit-il ce renom de Messie? Toujours par la lé- 
gende. Donc la légende fait croire au caractère mei^ 
sianique, et c'est le caractère messianique qui engendre 
la légende I Gela est puissamment raisonné. 

Quant à la naissance de Jésus, le savant répétiteur veut 
bien nous apprendre ce dont nous nous serions douté 
sans lui, qu'elle serait la plus extraordinaire déviation 
de la loi naturelle; il en appelle aux médecins et à PIu- 
tarque, il nous redit Vimpossibk de Cérinthe : Cerinthus 
Jesum subjecit non ex Yirgine natum, impossibile enim 
hoc et visum est ^ Si Ton parle de puissance divine, il 
nous répond que cette toute-puissance, ne faisant qu'un 
avec la sagesse, n'agit jamais sans motifs suffisants; 
qu'il faudrait donc pouvoir montrer ici un motif sem- 
blable; or, cette suspension de la loi naturelle n'obtint 
pas un résultat digne de Dieu. Il faut être bien aban- 
donné, non-seulement de la foi , mais du simple bon 
sens, pour ne pas comprendre que Dieu, faisant naître 
son Fils d'une Vierge, obtenait un résultat digne de 
lui ; que l'hypostase divine, qu'une nature théandrique 
(pour employer les mots de l'école] ne pouvaient être 

* Irmumiif adv. her. L 26. 



A i 



970 LSTTAB8 8Un LB LtVAË 

conçues dans le péché comme les enfante d'Adam et 
d'Eve I Strauss ajoute gravement , sans lire , que les 
Mpèces inférieures du règne animal pouvant seules 
avoir une reproduction isolée, c'est ravaler Jésus jus- 
qu'à ces espèces inférieures que de lui attribuer une 
pareille conception. Je ne me rappelle pas avoir vu 
dans les livres des philosophes, qui en contiennent 
tant, une aussi bouffonne ineptie. La nature s'opposant 
k la naissance de Jésus telle que la racontent les rédac- 
teurs des Évangiles; Plutarque, Cérinthe et les méde- 
cins ayant déclaré qu'une naissance ne peut avoir lieu 
ainsi; Dieu n'ayant pas la puissance de déroger aux 
lois de la nature, ou du moins sa sagesse ne trouvant 
point là un résultat digne d'elle ; tout cela étant acquis 
à la saine logique, il faut bien recourir encore au my- 
the, « par lequel on évite toutes les difficultés de ces 
« explications.» -^«Chastes mystères du Christianisme, 
« s'écrie Bossuet, qu'il faut être pur pour vous en- 
« tendre ' I » 

U est bien convenu que Strauss n'omettra pas une 
seule des plus niaises objections des encyclopédistes : 
Jéaus-^rist a eu des frères et des sœurs, c'est bien 
prouvé par saint Matthieu : adêk^i^ ààîk^fat Iykiov^ absur- 
dité renouvelée des Dinœrites, des AnticomoridTnttes, 
de l'Arien Eunomius, si rudement combattu par saint 
Basile et saint Grégoire de Nysse. D'après Strauss, « nous 
« n'avons aucun motif de nier que la Mère de Jésus 
« ait donné à son mari plusieurs actres enfants plus 
« jeunes, et peut-être plus âgés. » Nous n'apprendrons 
p^int au savant Exégète qu'en grec, ea latin, en hébreu, 

> ÉlévaHans sur les Mystères, XII* sem»tae» Iff* Aération. 
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dans toutes les langues connues, le mot frkre signifie 
aussi parent, cousin^ consanguin; ouvrez le ThemuruÈ 
linguw grœcœ de Robertson (Cambridge, 1676); ouvrez 
\è Dielionnaire grec-p-dnçais de Planche (Paris, 1809); 
ouvrez tous les lexicon possibles : les exemples abon- 
dent dans rhîstoire sacrée et profane; on appelait frirei 
tous les collatéraux, oncles, neveux, cousins germains. 
Denys d'Balicamasse fait donner par TuUus Hostilius 
le nom de frères aux Horaces et aux Curiaces , parce 
qu'ils étaient enfants de deux sœurs; Cicéron dit, dans 
ses Philippiqties y qu'Antonia était femme et sœUr de 
Marc*Antoine, parce qu'elle était fille de C. Antotiîus. 
Ilermione , dans YHéroïde qu'Ovide lui fait adfesser k 
Ofeste, nomme Oreste son frire y parce qu'elle était sa 
cousine germaine : 

'(^uid? Quod avus nobis idem Pelopeïus Atreus? 
Et si non esses vir mihi^ frater eras. 

Les commentateurs Ni col. Hensius et Corn. Schreve- 
lius ont attacbé à ce mot la note suivante : 

pRATER : Id estj patruelis; nàm in hoc significato sœpb 
ponitur et frater et soror. 

Mais Strauss sait tout cela aussi bien que le dernier 
élève de quatrième; il sait le grec et le latin; il sait pac* 
faitement de qui étaient fils les prétendus frères de 
lé8U9-Ghrist, et sa longue dissertation n'a pu le trom* 
per lui même; avouons qu'il fait un étrange usage de 
ion érudition, de l'herméneutique, de la philologie 
sacrée. 

Passons les mages et les bergers, l'étoile et le mas-^ 
sacre des innocents, la fuite en Egypte et la présen- 
tation fltt temple; passotis lésus, k Pége de douze ans, 
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enseignant les docteurs, son baptême et sa tentation, 
la Yocation de ses premiers disciples, la pèche mira- 
culeuse, la multiplication des pains, etc... Tout cela, 
comme le reste, est du domaine du mythe. Le docteur 
est fatigant avec son mythe; si du moins il nous disait 
quelque chose de nouveau, mais il se borne à ramasser 
les objections semées dans les écrits putrides du dix- 
huitième siècle; il est si aisé pourtant d'être neuf dans 
le faux I La vérité étant circonscrite n'offre pas la même 
carrière à l'imagination, le même stimulant à la curio- 
sité des lecteurs ; le faux est sans bornes, sans mesure 
et prodigieusement élastique. Il faut être bien mala- 
droit, avoir la tête bien vide, l'imagination bien stérile 
pour être ennuyeux avec le faux, pour ne nous donner 
que du vieux et du réchauffé. La prétendue hardiesse de 
Strauss ne recule devant aucun mensonge : il était trop 
facile avec cela d'être au moins lisible. Comme sa figure 
est morne 1 comme ses tristes travaux ont desséché 
son àmel comme son portrait, dessiné par Schmidt et 
gravé par Cari Mayer, nous le représente bien I 

« En 1837, on dessinait à Stuttgart la figure d'un 
jeune homme élégamment vêtu. Derrière le dos du siège 
où il s'était laissé tomber, son bras pendait sans éner- 
gie. Sa tête était penchée sur sa poitrine, sa bouche 
était close, et ses yeux qui soulevaient péniblement leurs 
paupières, laissaient aller en avant de longs regards qui 
ne voyaient pas, ou qui n'entrevoyaient que des fan tomes 
pareils à ceux dont l'imagination malade peuple les lieux 
où gisent les cadavres. Tous les traits de cette pâle figure 
avaient perdu le caractère vital : ils avaient je ne sais 
quelle empreinte de doute et de tranquille désespoir; 
on voyait que l'âme, garrottée dans des liens invi- 
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Bibles, habitait des régions froides et ténébreases. 

« Quand Schmidt eut posé ses crayons, le jeune homme 
qu'il dessinait se reconnut, et écrivit au bas du portrait : 
Docteur D. F. Strauss. 

« Aussi bien, en quittant l^Universi té tudesque, Strauss 
emporta dans son laboratoire rÉyangile de Jésus; se 
pencha sur ce beau corps, le déchiqueta froidement, le 
mit en lambeaux; et, quand il eut fini, semblable au 
soldat romain qui n'avait pas vu Jéhovah dans les ruines 
du temple, il dit : « Chimère t D n'y a rien de divin dans 
€ rÉvangilel » 

« Et je le conçois, il fut triste jusqu'à la mort, car la 
certitude évangélique ôtée, il n'y a plus au monde de 
vérité solide, plus d'histoire, plus de réalité. La morale 
s'abîme dans les instincts panthéistiques, la justice dans 
le bon vouloir, et toute vertu dans l'égoisme : la société 
est impossible. 

« Strauss, à cette vue, jeta son œuvre sur la table, 
après avoir écrit à la première page ce que Dante lut 
sur la porte de l'Enfer : 

Lasciate ogni speransa, toi ch'entrate; 

Et il s'enveloppa dans son manteau. 

« Qu'est-ce à dire? Strauss aurait-il inventé une ma- 
chine assez puissante pour faire d'un coup sauter l'im- 
mense édifice chrétien? Non, l'écolier de Tubingue, 
après avoir compté les coups de poignards portés au 
Christ p$ir ses ennemis de tous les temps, n'a pas même 
pris la peine de soulever la robe sacrée pour voir si le 
Roi était blessé, et l'écolier de Tubingue s'est écrié : 
« Le Roi est mort I » Voilà tout ce qu'a fait Strauss. 
Seulement, fils de' la rêveuse Allemagne, de Kant, de 
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Ficbte, de Jacobi, de Scbelling, 4e Bégel, de Heype, 4« 
Wolf, de Niebuhr, il fallait bien qu'il systématisât son 
idée ; et, à la place de TÉvangile, il a écrit : légende^ . » 
Avant de poser nos conclusions que nous renvoyons 
k h lettre suivante, nous aimons à constater que le livre 
de la Vie de Jé$us a eu peu de retentissement en France ; 
la France, toute catholique jusqu'au fond des eptraiUes» 
prête une faible attention à cette œuvre qui cherche à 
saper les fondements du Christianisme : un seul de nos 
philosophes, qui rappelle par ses erreurs et par son style 
nébuleux les rêveries du Panthéisme tudesque, sem))le 
se placer au nombre des admirateurs de ce néant, des 
défenseurs du mythe, des amis de ce grand scandale; 
nous disons qu'il semble se placer parmi eux ; car, soit 
f^Ute de courage, soit que sa phrase, qui a si bien pris 
les allures de cette obscure métaphysique allemande, s^ 
plaise naturellement dans une mystérieuse obscurité, 
toujours est-il que sa pensée se couvre d'un voile qu'il 
est parfois difficile de soulever. M. Quinet ne verrait pas 
un très-grand malheur dans le succès des hypothèses de 
Strauss : « On s'épouvante, dit-il, à la nouvelle qu'un 
« nouveau critique, un deWette, un Schleïermacher,un 
« Strauss, vient d'enlever une nouvelle syllabe à TÉvan- 
« gilel Et que serait-ce donc si tous les livres disparais- 
se saient de la terre ? Faudrait-il croire que l'esprit de 

« Dieu s'est évanoui? Le visage pâle et consterné, 

« vous vous inquiétez sans relâche de saint Marc et de 
« saint Luc; vous veillei, et vous craignes qu'en vous 
« les enlevant, à votre insu, on ne vous enlève, comme 
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« à lin érudit, Tbistoira d6 Dieu. Rassurez-Yous* Qu'ayei;-' 
« vous à craindre? Tout peuple chrétien doit être un 
« évangéliste immortel*. » 

Rassurez-vous, dirons-nous aussi à M. Quinet : ceux 
que vous citez n'ont pa^ enlevé une syllabe à rÉvangile, 
et les livres ne disparaîtront pas ; votre hypothèse est 
inadmissible ; Dieu saura nous conserver jusqu'au der- 
nier jour les trésors de sa parole, qui ne passera paSf et 
nous aurons jusqu'à la fin des siècles qix^XvQ évangélistes 
immortels^ dans les écrits desquels se formera tout peuple 
chrétien; où les Catholiques de tous les temps iront 
chercher, comme à une source inépuisable, les ensei- 
gnements de Fautorité religieuse. M. Quinet tient abso- 
lument le langage de Strauss : « A de certains moments, 
a la force morale d'un peuple se recueille dans up 
<( homme qui le personnifie ; en cet instant, toute la 
K puissance morale du genre humain s'.est rassemblée 
« dans Jésus-Christ. L'esprit rempli de pensées divines, 
« comment ne se serait-il pas senti et proclamé le Fik 
« de Dieu? » 

« On voit, s'écrie M. Eugène Forcade, quel est le 
« Christianisme de M. Quinet; singulier Christianisme 
« qui se passe de fÉglise, de la vérité des livres saints 
^ et de la Divinité de Jésus-Christ^ I » 

Mais, mon cher général, vous n'êtes pas plus pressé 
que moi d'en finir, pour n'y revenir jamais, avec Strauss 
et son livre, avec ces Allemands qui, au dire de madame 
de Staël, n'ont vraiment rien à faire, quand ils nç s'oc* 
cupent pas de l'Univers. Encore une lettre cepeodaut, et 
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je tâcherai, selon le mot si juste de Pascal, d^avoir assez 
de temps pour la faire courte. 



QUATRIÈME LETTRE. 

En continuant d'arpenter à longues enjambées, comme 
un terrain, vaste et infertile, les immenses déserts de 
cette stérile philosophie, nous rencontrons bien des 
choses, peu dignes sans doute d'une attention sérieuse, 
mais dont Fabsurdité, la fausse hardiesse, devraient 
peut-être attirer un rapide regard. Ainsi, par exemple, 
Strauss parait ne pas comprendre cette expression du 
Sauveur : « Personne ne peut voir le royaume de Dieu, 
s'il ne natt de nouveau. » Il fait une grande dissertation 
sur ces mots de naissance nouvelle; cependant ils étaient 
connus et souvent répétés par la philosophie orientale 
dont, ches les Juifs, les pharisiens suivaient en partie 
les doctrines mystérieuses; de même que chez les 
Brahmes, ils se servaient de cette forme de langage pour 
expliquer mystiquement Faction de devenir prosélyte; le 
reproche qu'adresse Jésus à Nicodëme : a Quoi I vous 
êtes docteur en Israël, et vous ignorez ces choses ! » est 
ainsi parfaitement expliqué. Strauss s'étonne de ces for- 
mules : « Car il a été écrit Gela fut fait pour accom- 
plir Et ainsi s'accomplit etc » Ces citations de 

l'Ancien Testament suffiraient, selon lui et selon Michaë- 
lis, pour faire rejeter l'authenticité de la. rédaction évan- 
gélique telle que nous l'admettons. Mais ces formules 
étaient usitées dans les langues asiatiques; les rabbins» 
les auteurs arabes et syriaques, même encore ceux de 
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DOS jours, les emploient fréquemment ; des passages du 
Coran, cités par eux, sont souvent précédés ou suivis 
de ces mots. Hais j'ai hâte de terminer Tingrat et fasti- 
dieux travail auquel vous m'avez si cruellement con- 
damné ; nous nous arrêterons un instant sur la mort de 
Jésus-Christ. 

De longues pages du docteur Strauss nous prouvent 
que Fun des deux voleurs crucifiés avec le Fils de 
l'Homme n'a pu obtenir de lui la rémission de ses 
crimes et une place dans le paradis. Les rédacteurs 
des Évangiles, venus longtemps après ceux que nous 
croyons être les évangélîstes, ont fait une légende d'une 
tradition que ne pouvaient connaître saint Matthieu, 
saint Marc, saint Luc et saint Jean ; il fallait, en effet, 
pour que le bon larron crût à son salut, il fallait tout 
le système d'un Messie mourant, le système que les 
apôtres ne connurent qu'après la résurrection. Le doc- 
teur méconnaît la grâce, refuse à Dieu le droit et le 
pouvoir d'ouvrir les yeux à un homme qui va mourir; 
du reste, nous avons vu qu'il faisait remonter plus loin 
la légende. Ceci ne mérite aucune réfutation , et je ne 
Tai cité que pour donner une idée de la logique du 
savant répétiteur. 

Il est naturel qu'il nie les prodiges qui éclatèrent à la 
mort de Jésus; il ne croit pas k Phlégon, qui observa 
dans la 202^ olympiade (l'an 33 de notre ère) la plus 
grande éclipse de soleil qu'on n'ait jamais vue, tandis 
que l'astronomie démontre qu'il ne put y avoir d'éclipsé 
cette année -là. Voltaire en dit autant : « Hodyson, 
Whiston, Gale, Maurice et le fameux Halley ont dé- 
montré qu'il n'y avait point eu d'éclipsé de soleil cette 
année. » Et c'est justement cet aveu que nous deman- 
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dons. iitrai)8s ne croit pa» non plus à la rupture du 
rocher, rupture qui déconcei*te encore de nos jours la 
géologie; il se contente de dire qu'un pareil phénomène 
a souvent été employé comme ornement poétique ou 
mythique de la mort des hommes illustres , et il nous 
renvoie aux Géorgiques\ Quant au fait de la fracture à 
contre-veinBif qui frappe d'étonnement les géologues et 
les voyageurs (Maundrell, Flemroing, Shaw, etc.), il 
n'en dit pas un mot. 

Puis viennent le dernier cri de Jésus et le coup de 
lance ; il appelle à son aide les médecins, disserte sur k 
iang et Peau qui découlèrent du corps , et sur ce qu'il 
échappa au brisement des os, toutes choses qui démon* 
trent que les Évangiles furent rédigés fort tard, a Quand 
a le récit attribué à Jean, nous dit-il, ne serait pas une 
€ fiction d'un bout à l'autre, cependant la particularité 
« sur laquelle le narrateur insiste avec le plus d'intérêt 
« repose sur une illusion. » 

Cn homme, qui porte la double auréole du génie et 
du sacerdoce, a répondu aux futiles objections contre 
la mort du Sauveur; il les a rassemblées dans le cin* 
quième de ses discours sur les rapporls entre la science 
et la religion révélée, discours prononcés à Rome, et qui 
sont douze chefs-d'œuvre de savoir et de logique ; écou- 
tons rillustre évêque, ce docteur Wiseman si terrible 
aux Rationalistes, aux Panthéistes, aux Éclectiques, aux 
amateurs du mythe : 

« La méthode la plus directe que l'on ait em- 
ployée dans les premiers siècles et de nos jours a été d'es- 
sayer d'élever des doutes sur la mort de notre Sauveur. 
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0'dprè« la iolli0|t)4do avec laquelle aaipt îfe^p sm}iU 
insister mv }e^ derniers événements 4e la vie de Jésus^ 
Cbrjst et les assurances réitérées par lesquelles il dé* 
ciare avoir été témoia lui-même qu'on lui a percé le 
cptéi il parait évident que déjà de son temps cet événe-^ 
ment important et solennel avait été mis en doute. Je 
qe m'arrêterai pas même un moment sur les blasphèmes 
grossiers et révoltants de quelques écrivains du dernier 
siècle, dont Timpiété et l'absence de tous sentiments 
ont été jusqu'à ce point d'accuser notre Rédempteur 
d'avoir feint de mourir sur la croix. Mais les incrédules 
modernes, qui ne veulent pas s'aventurer à nier la vertu 
et la sainteté du Christ, tandis qu'ils réduisent ses mi- 
racles à des événements purement naturels , out choisi 
une manière plus adroite d'expliquer la résurrection, 
en imaginant que, d'après leurs principes physiologi- 
ques, il ne pouvait pas être mort sur la croix, mais doit 
en avoir é^é descendu étant dans un état d'asphyxie. 
Paulus, Uam et d'autres adoptent celte opinion et la 
soutiennent par beaucoup de raisonnements spécieux. 
Il est certain, disent-ils, que suivant le témoignage de 
Josèpbe et d'autres anciens auteurs, des personnes cru- 
cifiées vivaient sur la croix pendant trois ou même 
neuf jours; et ainsi nous voyons que les deux qui furent 
crucifiés en même temps que notre Sauveur n'étaient 
pas encore morts le soir, et que Pilate ne voulait pas 
croire qu'il eût expiré si tôt, sans le témoignage du 
centurion. Mais, d'un autre côté, rien n'est plus pro- 
bable que la fatigue, l'angoisse mentale et la perte de 
sang auront produit l'épuisement, la syncope ou l'éva- 
nouissement; et dans cet état notre divin Maître est 
mis à h disposition de ses fidèles amis, qui pansent ses 
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plaies avec des aromates et le laissent reposer tranquil- 
lement dans une chambre sépulcrale bien retirée. Là, il 
se réveille bientôt de son évanouissement et va trou- 
ver ses amis... Le coup de lance qui a percé le côté de 
notre Sauveur est complètement nié, en disant que le 
verbe employé dans le texte grec, nutieinj signifie plu* 
plot piquer ou blesser superficiellement que percer le 
corps. Ainsi, d'après eux, rien de ce qui arrive dans 
rhistoire de la Passion n'explique la mort. 



« Les deux Gruner, père et fils, dont le dernier écri- 
vit d'abord sous la direction et par le conseil de son 
père... ont montré que les tourments du crucifiement 
en eux-mêmes étaient épouvantables, non*seulement 
par Faction des blessures extérieures et la posture péni- 
ble du corps, ou même par la gangrène qui doit être 
le résultat de l'exposition au soleil et à la chaleur, mais 
aussi par les effets de cette position sur la circulation et 
les autres fonctions de la vie. La pression sur Fartère 
principale ou Faorte doit, suivant Richter, avoir empê- 
ché le libre cours du sang, et, en le mettant hors d'état 
de recevoir tout ce qui était fourni par le ventricule 
gauche du cœur, doit avoir empêché le sang de faire 
son retour aux poumons. Par ces circonstances, une 
congestion et un effort doivent s'être produits dans le 
ventricule droit, « plus intolérable qu'aucune douleur et 
« que la mort même. « Puis il ajoute : « Les veines et 
« les artères pulmonaires, et les autres autour du cœur 
« et de la poitrine, par Fabondance du sang qui affluait 
« et s'y accumulait, doivent avoir ajouté de terribles 
« souffrances corporelles à Fangoisse de Fesprit pro- 
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« duite par raccâbhnt fardeau de nos péchés. » Mais 
cette souffrance généraJe produit une impression rela- 
tive sur différents individus ; et, comme Tobserve très- 
bien Charles Gruner, son effet sur deux voleurs robustes 
et endurcis» sortis tout fraîchement de prison, doit 
naturellement avoir été différent que sur notre Sau- 
veur, dont la forme et le tempérament était d'un 
caractère tout opposé, qui avait passé la nuit précé- 
dente dans les tortures et les fatigues, sans aucun 
repos ; qui avait lutté avec une agonie mortelle jusqu'à 
ce qu'un des plus rares phénomènes se manifestât, une 
sueur de sang; qui doit avoir senti au plus haut degré 
d'intensité toute l'aggravation mentale de son supplice, 
sa honte et son ignominie, et la détresse de sa sainte 
Mère et d'un petit nombre d'amis fidèles. Et à ces ré- 
flexions, il pourrait en ajouter d'autres, telles que notre 
Sauveur était évidemment plus affaibli que d'autres 
personnes dans des circonstances semblables, puisqu'il 
n'était pas assez fort pour porter sa croix, comme 
étaient toujours en état de le faire les criminels que 

l'on conduisait au supplice 

« Le jeune Gruner entre avec détail dans toutes 

les plus petites circonstances de la Passion ; il les exa- 
mine comme objet de médecine légale, et s'occupe par^ 
ticulièrement de la blessure occasionnée par le coup de 
lance du soldat. Il fait voir qu'il est probable que la 
blessure était du, côté gauche et dirigée de bas en haut 
transversalement; il démontre qu'un pareil coup porté 
par le bras robuste d'un soldat romain, avec une courte 
lance, car la croix n'était pas beaucoup élevée de terre, 
doit en toute hypothèse avoir occasionné une blessure 
mortelle. U suppose que jusqu'à ce moment notre Sau* 
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veur avait encore conservé un souffle de vie, parce 
qu'autrement le sang n'aurait pal» coulé, et parce que 
le grand cri qu'il proféra est le symptôme d'une syn- 
cope provenant d'une trop grande congestion de sang 
dans le coeur. Mais, après l'épanchement de sang et 
d'eau qu'il suppose venir de la cavité de la poitrine, 
cette blessure doit, selon lui, avoir été fatale. Son père, 
Christian Oruner, suit les mêmes traces, et répond sur 
tous les points aux objections d'un adversaire ano- 
nyme. Il fait voir que les mots dont se sert saint Jean 
pour exprimer la blessure occasionnée par le coup de 
lance, sont souvent employés pour indiquer une ble^ 
sure mortelle ; il prouve que, même en supposant que la 
mort du Christ n'ait été d'abord qu'apparente, l'atteinte 
d'une blessure même légère aurait été fatale, parce que, 
dans la syncope et l'évanouissement, toute saignée 
serait considérée comme devant avoir ce résultat; et 
qu'enfin, loin que les épices et les aromates employés 
k l'embaumement dans la chambre close de la tombe 
soient appropriés à l'état d'une personne évanouie, ce 
serait le plus sûr moyen de rendre réelle la mort appa- 
rente ^ car ils produiraient l'asphyxie. A ceci nous pou- 
vons ajouter l'observation d'Eschenbach , qu'il n'y a 
point d'exemple bien authentique qu'une syncope ait 
duré plus d'un jour, tandis qu'ici elle doit en aroir 
duré trois; et aussi que même cette période n'aurait 
pas été suffisante pour rendre la force et la santé à un 
corps qui aurait souffert les déchirantes tortures d*un 
crucifiement et l'influence affaiblissante d'une syncdpe 
par perte de sang. 

« le ne puis omettre à oette occasion un cas qui peut 
eonfirfliit quelquat^unes des précédentes observations, 
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d'autant que récrit dont je vais parler n'ayant jamais 
été traduit dans aucune des langues de TEurope, il n'est 
pas probable qu'il tombe sous la main de plusieurs lec- 
teurs qui mettent de l'intérêt à ces sortes de recher- 
ches. J'ai en vue une notice sur un mamelouck, ou 
serviteur turc, crucifié, d'après un manuscrit arabe 
intitulé : La prairie des fleurs^ ou la suave odeur. L'au-^ 
teur, après avoir cité ses autorités, comme c'est l'usage 
dans les histoires arabes, continue ainsi : « On dit qu'il 
« avait tué son maître pour une raison ou l'autre, et 
« il fut crucifié sur les bords de la rivière Barada, 
« sous le château de Damas, avec la face tournée vers 
« l'orient. Ses mains , ses bras et ses pieds étaient 
« cloués, et il resta ainsi depuis midi du vendredi jus* 
f< qu'à pareille heure du dimanche, et il mourut. Il était 
a remarquable pour sa force et sa bravoure. Il avait 
« combattu, ainsi que son maître, dans la guerre sacrée 
« d'Âscalon, où il tua un grand faombre de Francs; et 
« lorsqu'il était encore très-jeune il avait tué un lion. 
t Plusieurs choses extraordinaires sont arrivées lors^ 
« qu'on le cloua, comme de s'être livré sans résistance 
« pour être exécuté; et, sans se plaindre, il étendit ses 
« mains qui furent clouées, et ensuite ses pieds; lui , 
H pendant ce temps-là, regardait et ne laissa échapper 
« aucun gémissement, ni ne changea de visage ou remua 

« les membres » Ainsi nous voyons un homme dans 

la force de l'âge, remarquable par sa vigueur et sa force, 
endurci aux fatigues de la guerre, et même si fort, 
qu'on nous dit, dans une autre partie de la narration^ 
qu'il reroua les pieds, quoique cloués, et qu'il ébranla 
les clous au point que, s'ils n'avaient pas été bien en- 
foncés dans le bois, il aurait pu les arracher; et cepen* 
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dant il ne put pas endurer les souffrances plus de 
quarante-huit heures. Mais la plus intéressante circon- 
stance dans cette notice, et la confirmation du récit de 
rÉcriture, que j'avais principalement en vue, est le fait 
que je ne crois pas avoir été rapporté par aucun auteur 
ancien décrivant ce supplice, que le plus grand tour- 
ment enduré par cet homme était celui de la soif, pré- 
cisément comme il est dit dans Thistoire de FÉvangile. 
Car le narrateur arabe continue ainsi : « J'ai appris ceci 
« de quelqu'un qui en avait été témoin, et il resta ainsi 
« jusqu'à ce qu'il mourut, patient et silencieux, sans 
« aucune lamentation, mais regardant autour de lui, à 
« droite et à gauche , le peuple qui l'entourait. Et il 
« demanda de l'eau, et il ne lui en fut point donné ; et 
« le cœur du peuple était mu de compassion pour lui, 
« et avait pitié de l'une des créatures de Dieu, qui, 
« bien jeune encore, soufirait une aussi cruelle épreuve. 
« En même temps, l'eau coulait autour de lui; il la 

« regardait et en désirait ardemment une goutte Il 

« se plaignit de la soif tout le premier jour, puis garda 
a le silence, car Dieu lui avait donné de la force 1 » 

Je me garderai bien, cher philosophe, d'ajouter un 
mot à ce que vient de nous dire le grand docteur, dont 
la haute intelligence et le zèle inspiré ont fait tant de 
bien à l'Angleterre de nos jours, et nous promettent 
encore de si beaux résultats I D'ailleurs, que dire? Que 
le jeune homme assis du côté droit du sépulcre, vêtu 
d'une robe blanche, et qui effraya les femmes, était une 
rencontre fortuite (toujours le hasard^ ce sobriquet que 
les sots donnent à la Providence I ) , ou peut-être un de 
ces EssénienSy associés secrets de Jésus, et qui avaient 
l'habitude de s'habiller de bMnc? Dirons-nous qu'une 
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grande difficulté git eo ceci : « D'après une juste idée 
« du monde, le séjour de Dieu et des bienheureux, au- 
« quel Jésus est supposé s'être élevé, ne doit pas être 
« cherché dans les régions supérieures de Tatmosphère, 
« ni en général dans un lieu déterminé; cela appar- 
ie tient aux connaissances bornées que Fenfance des 
« peuples avait sur les espaces inter-cosmiques. Celui 
« qui veut arriver à Dieu et à la sphère des bienheu- 
« reux, celui-là, nous le savons, fait un détour superflu, 
a quand, à cet effet, il croit pouvoir prendre son essor 
« vers les couches supérieures de Tair... Ce serait faire 
« de Dieu un acteur qui arrange une illusion. » 

Nous ne pouvons sérieusement nous arrêter à ces 
folies exprimées en style si lourd dans le plus insipide 
des livres; mais je soupçonne fortement le docteur 
Strauss d'avoir beaucoup lu Voltaire, qu'il ne cite 
jamais, sans doute par pudeur. Entre autres mille 
exemples que je pourrais réunir, cette dernière et sa- 
vante objection contre l'ascension se trouve , en termes 
bien plus vifs, mais presque identiques , dans une note 
de VEœamen important de myhrd Bolingbroke, chapi- 
tre x : « Monter au ciel en ligne perpendiculaire! s'écrie 
« le sage de Ferney. Pourquoi pas en ligne horizontale? 
« Monter est contre les règles de la gravitation. Il pou- 
« Tait raser l'horizon et aller dans Mercure, ou Vénus, 
« ou Jupiter, ou Saturne, ou quelque étoile, ou la lune, 
« si l'un de ces astres se couchait alors. Quelle sottise 
« que ces mots : aller au ciel, descendre du ctél, comme 
« si nous étions le centre de tous les globes I comme si 
a notre terre n'était pas l'une des planètes qui roulent 
a dans l'étendue autour de tant de soleils, et qui entre 
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« dRM 1r oomposittoii de cet univers, que nous qoir'* 
€ mont t»el si mal à propos I )» 

Voilà un étalage de science cosmogonique bien mal 
à prùpoi I Tout est expliqué par un seul mot de de Mais* 
tre : « L'Homme-Dieu ceisa de peser, et se perdit dans 
« les nues. » Selon J. Baader, la pesanteur et Topacité 
lie sont pas naturelles aux corps; rhomme se détacha 
par le péché du centre divin» entraîna le monde dans sa 
chute, et la matière subit un épaississement, acquit sa 
peemnteur. La résurrection des corps ne serait ainsi 
qu'un retour à Tétat primitif et nalurel de la matière; 
et nous ajoutons que le Rédempteur, conçu sans péché, 
qui ne commit jamais de péché, put, quand il le voulut, 
0u$er ée peeer, Ge sont des arguments philosophiques et 
théologiqUes ; mais M. Strauss n'est-il pas théoli^ien et 
philosophe? Quoi qu'il en soit, sous quelque point de 
vue qu'on la considère, l'objection de Voltaire est l'une 
dt» ses plus colossales inepties; le répétiteur de Tubiiige 
partage cet honneur. 

Que croit donc avoir bit le docteur Strauss? détruit 
les Êrangiles et les évangélistes? Eh bien! après? ne 
reste^^i pas saint Paul? Ne faut-il pas prouver encore 
que saint Paul est un mythe, qu'il n'a jamais écrit ses 
^ftres, où se retrouve tout TÉvangiie? 

«Ces singulières hypothèses, s'écrie M. l'abbé C. 
Clerc «, nul n'a osé les formuler encore : les plus hardis 
mythologues ont respeiité saint Paul. Cette figure, k 
plus originale peutnëtre qui soit dans l'histoire» feaor 
impose; ils la regardent quelquefois 4 la dérobée, 
jamais de sang^froid et résolument; et pourtant U ne 

> Symbolique. Résurrection. 
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sert de rien de faire jouer la mine sous les monuments 
que Matthieu, Marc, Luc et Jean ont élevés à la vie de 
Msus, si saint Paul n^est pas déraciné. Quand même ces 
quatre historiens, à qui on n'a pu retrancher jusqu'ici 
une syllabe, s'abîmeraient dans le gouffre creusé par les 
disciples de Spinosa et d'Hegel, l'histoire évangélique 
n'en serait pas moins vivace dans les lettres de saint 
Paul. Elles sont aux Évangiles ce que sont au Code civil 
les arrêts de la cour de cassation; si par impossible 
celui-ci se perdait, on en retrouverait le texte et l'esprit 
sous la plume de nos magistrats. L'illustre Apôtre est le 
plus profond interprète de l'Évangile ; ses lettres sont 
comme une cinquième histoire de Jésus; ôtez les récits 
de Matthieu et de ses collègues, ceux de Paul sont inex- 
plicables ; ou plutôt c'est une autre histoire du Christ 
qu'il faut admettre ou renverser. Or, ce travail destruc- 
teur, les rationalistes d'outre-Rhin ne l'ont pas encore 
achevé, ce qui fait présumer que de longtemps on ne s'en 
occupera en deçà du fleuve. » 

Pourquoi non? Nous avons vu déjà d'aussi beaux 
tours de force : ne vous ètes-vous jamais arrêté devant 
ces tréteaux où un homme fait tournoyer sur son front 
une épée par la pointe, et avale des étoupes enflammées? 
Une grande partie de la gloire de l'exégèse allemande 
est là; ne croyez pas que l'étoupe enflammée s'éteigne» 
que i'épée qui pirouette tombe de sitôt, n'y a-t41 pas 
toujours des badauds pour regarder et pour applaudir? 
Nous ne désespérons nullement de voir Rationalistes, 
Naturalistes, Mythologues, rationaliser, naturaliser, my^ 
thologiser à son tour l'apôtre des nations : ce sera un 
beau jour pour la science, un immense service rendu à 
l'humanité. 



I 

/ 
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Le docteur Strauss se croit sans doute bien avancé; 
comme depuis que je vous adressai ces lettres, il a été 
dépassé pourtant I Bruno Baûer rappelle un orihodaœe 
timoré qui a Vair de croire au Saint-Esprit. Louis Feuer- 
bach reproche à Bruno Baûer de n'être qu'un théologien, 
un esprit lourd qui ne sait pas comprendre que le seul 
Dieu, le seul Christ, c'est l'humanité. A son tour, Max 
Stimer leur crie : « Vous n'êtes que des bigots; vous 
mettez Thumanité à la place de Dieu, une superstition à 
la place d'une superstition. L'individu seul est sacré; le 
Christ'humanitén'est, comme le Christ-historique, qu'une 
invention des capucins. » Puis, le poète Herwegh prend 
sa lyre, et l'emporte sur ses devanciers, et Wilhelm 
Marr se charge du résumé : « Les dogmes de l'existence 
de Dieu et de l'immortalité de l'âme ne sont que des 
contes de vieilles femmes, que la raison a jetés au rebut. 
Je veux de grands vices, des crimes sanglants, colossaux ; 
quand ne verrai-je plus cette morale triviale, cette vertu 
qui m'ennuie ?» Ne dirait-on pas le citoyen Proudhon 
raillant, sifiRant, foudroyant ses coreligionnaires, et 
posant leur conclusion suprême ? Mais le citoyen Prou- 
dhon est bien meilleur écrivain que les philosophes alle- 
mands, et surtout que le docteur Strauss. 

L'ouvrage de Strauss, nous l'avons dit, n'est pas dan- 
gereux; l'ennui ne Test jamais. Une seule chose esta 
craindre : il se rencontrera peut-être quelque philosophe 
qui saura revêtir ses sottises d'une forme plus séduisante ; 
qui, comme Voltaire puisant dans Hobbes, Gollins, To- 
land, Chubb, Wolston, Shaftesbury, Bolingbroke, etc., 
puisera à pleines mains dans cet arsenal d'impiétés, 
régularisera ce chaos , éclairera ces ténèbres , et trou- 
vera des lecteurs; il se présentera devant le public ayec 
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le sourire sur les lèvres, avec de poétiques phrases, des 
fleurs de rhétorique, de la légèreté, des grâces et de 
l'esprit, dons complètement refusés à notre docteur. 
Cet aimable, ce séduisant sophiste ne sera probable- 
ment pas un docteur allemand. 

Vous le savez, on n'attaque pas aujourd'hui, en 
France du moins, le Christianisme comme on l'atta- 
quait il y a quatre-vingts ans; on y met des formes; 
on insulte peu, on ne blasphème point ; le blasphème et 
rinsuUe sont de mauvais ton : avant le combat on salue, 
ainsi qu'à Fontenoy, son adversaire, mais on met plus 
de perfidie dans la lutte. Le Christ, que Voltaire et 
Frédéric de Prusse avaient assigné devant notre siècle, 
a comparu, et on a daigné l'absoudre; son œuvre est 
assez belle ^ dit-on; elle a fait quelque chose pour l'hu- 
manité; nous lui en savons gré, humanilaristes que nous 
sommes. Mais son temps est fini, et nous attendons, 
nous faisons mieux. Strauss ne crache pas au visage du 
Christ, ne le couronne pas d'épines, ne l'attache pas de 
nouveau à un gibet infâme; il le nie, voilà tout ; ou du 
moins le faisant descendre de la croix, il jette sur son ca- 
davre un linceul qu'il croit éternel, une pierre qu'il croit 
ne pouvoir plus être soulevée , car le mythe, plus lourd 
que la pierre, pèse sur lui de tout son poids. Le salut du 
monde dépend, nous l'avons vu, de l'humanité entière qui 
est le Messie^ ou d'un génie religieux qui la représentera, 
« quand bien même ce génie ne serait pas doué de 
« facultés plus hautes , mais qui auraient plus d'affinité 
« avec les âmes pieuses des âges suivants. » — « En 
« eflfet, ajoute Strauss, pourquoi, bien que le Christ ne 
« doive être suivi de personne qui le dépasse, pourquoi 
« ne penserait-on pas qu'un homme ou plusieurs peu- 
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« tent atteindre» après lui et par lui» le même degré 
€ absolu de la vie religieuse? » 

— Ce serait grand'pitié, si ee n'était si grand dom- 
mage, dirait encore cet iUustre de Harlay i 

De même que vous avez vu déjà, dans le livre de 
Strauss, le mythe florissant dans toute sa beauté, élevé 
à sa plus haute puissance, nous voyons dans les con- 
chisions le Panthéisme de Manès, deFÉcoleéléatique et 
de Spinosa, de Kant, de Schelling, d'Hegel, de Heyne, 
mêlé au Rationalisme d'Abélard, de Semler et des mo- 
dernes docteurs allemands, bien que Fauteur se dé- 
fende d'être Rationaliste; et vous pouves voir enfin, et 
surtout dans le cours de ces épais volumes, que je n'ai 
certes pas eu Tintèntion de réfuter, que je me suis 
borné à vous faire connaître; vous pouvez y voir le 
corollaire mathématique du Protestantisme, et com- 
ment la prétendue Réforme, partant de Luther, doit 
invinciblement tomber dans Tabime du docteur David* 
Frédéric Strauss. 

Cura ui valsas j et nos ame$; el tibi persuadeas le à 
me fratemé amari^ disait Gicéron k Atticus ; et moi, mon 
cher général, j'ajoute nunc et semper^ in Jesu Ckristo. 

8ttBt4âan-du«Dé6eri, près HtfseiUd. 
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m. Vhom» A««iBs(lflt de Veritate catholica Fidei coDtra Gentiles , sea 
SuMNA ph;u>sophica acceduDt 1* Praecipua elufdem doctoris pbllosophica 
OPOSGOLA ; 2* Elenchat prlnctplorum qoibas fnndatur S. Thoma philoso- 
phia; 3* Index rerum pracipaarnm et scholasticornm verboram qutt In 
hoc opère continentur. Texte latin revu et annoté par MM. rabbéP.-G. Roux- 
Lavergne, E. d'Yialguier, E. Germer-Durand» profeasears à T Assomption 
de Nîmes. 2 forts ?o1. in-$. 12 fr. 

Mm Somme eonirt lei GenUU est dcTenne rare, et ce n*eil qa*à nn prix éleTé qn'oo 
penl t'en proearer «a exempltire ; jamais livre poartant se mérita mieux d*ètr« répûidn, 
de devenir dawiqiie. Troie profeiseort de collège de l*Atiomptioa à Ntmce, M. l'abbé 
Roai'Lavergne, MM. d'Tsalfnier et Germer-Daraod, viennent de donner toot leoniolns 
à one édition complète, exacte et à bon marché; ils atteindront ee donble bot, et rendront 
ainsi on lerviee éminent aux bommea d^étnde, à ceux qn*intéreaaent let qoextione tbéolo- 
giqœi et philoeophiquee ; ili popolarieeroat noe œovre immense, ils ouvriront une souree 
io^ieable à renseignement, à la science, à la foi. Ils ne se bornent point à nous donner 
la Sitmme telle que nous Toffrent les anciennes éditions ; il y avait noe grande révision 
à opérer : la vieille ponctoation rendait le texte fatigant à lire et souvent indéchiffrable; 
les nouveaux éditeurs ont fait pour TAnge de l*éeole ee que les Bénédictins ont fait pour 
les Pères de l*Aglise : ^ travail lent, ingrat, insipide pour celui qui Tentreprend, si utile, 
si agréable pour le lecteur qui, tout en en jouissant, ne peut comprendre le xêle, rintelligence 
qu*il a follu pour lui aplanir ces difficultés. — Ponctoation, altération des textes, formufes 
altérées, fautes typographiques, inversions illogiques, ellipses obscures, passages inintel- 
ligibles pour quelques lecteurs, tout a été réUbli, coordonné, expliqué; et parisis au 
moyen des antres livres de saint Thomas luinnème, surtout de ses ooumientaircs sur 
Aristote. Un texte donne le sens de Tantre ; puis, quand un tcrmtf de l^école parait pour 
la première fois, il est défini par des explications et des exemples particuliers, car le 
principal est d'avoir la clef de la langue philosophique; — ainsi la pensée est mise en 
relief et ressort tout entière. 

Len savants éditeurs ont trouvé peu de secours dans les anciens eoasmentaircs ; le plus 
eonna, celui de François Sylvestre, général des Dominicains, est insuffisant; Il divise el 
subdivise, il obscurcit au lieu d'éclairer; ceux qui le pourraient eooprendre n'ont nul 
besoin de lui pour comprendre saint Thomas, si transparent par Im-méne, et qui, sauf 
quelques expressions techniques, ne demande pas d'interprète. Les éditeurs de Mîmes ont 
hrtté contre une foule de difficultés, et ont aeeoaspli leur ouvre à forée de soiat les plus 
miuatleux, d'études consciencieuses et profondes, à forée d'admiration pour leur auteur, 
du sèle pour U Foi et pour U Vérité... 

Nom n'en devons pas moins à MM. les professeurs du coUégo de Nîmes une entre es^ 
eelIcDie, et bien supérieure à toutes les édîtioBS cwiaues ; mos avons dit en quoi eonsis- 
tait celle supériorité réelle : fidélité du texte, définiliom, csplicalioas, esncordanee dt 



eertaîMf peaiéet de U Semtme avec œllet émiiet dut d^autres livres da gnod Docteur ; 
est dUKrenti ontrtget t^imSHent, •*aMhiiil€itt, te eomplètent; ran ett U préface on U 
aoaeloiioa de Pauirt ; ekaenn aart à 4eliiroir let propoiltiD» de « profond génie ; — noos 
le poMédoDi aîjitl tout entier. 
QuekpMt pages préeêdeot le lÎTre ; éeritet par let taTantt éditcon dant le latin do 
* bon tenopa, ellet noiu donnent brièTemeot «ne habile aoalyte det diverses opinioDs pbi> 

losopbiques qui ont agité le monde, depuis Démoerite, Thaïes, Aristote, les réalistes 
divisés ca deui parties. Thomistes et Scotistes, les Nominalistes, d*Oecaaii Jusqu^à Bacon, 
Deseartes, LeibaHs, tant et les Pasthéiates d*outre-RMn. Sensualistes, Idéalistes, Pan- 
théistes sont caractériiés en queltpies mots, et — dans la conclusion — saint Thomas 
d*Aqain se montre deboot, dans tonte sa force, sa grandeur, son énergique simplicité ; 
cet homme a tout su, tout eoa^>riay tout résolu, avte aa uiélhade triple dans son imité, 
puB tripUx est m WiiMê mm, disant les éditeurs. 6. sa Flottb. 

■l«tolr« d« Vé^Ume de Mines , depuis Bes origines jDsqu^è nos 
Jours, par M. À. Gkrmain , professeur d*hlstoire à la Faculté des lettres de 
Montpellier. 2 vol. In- 8, avec un plan de Nîmes en 1560. 8 fr. 

Voici en quels termes M. Ch. Lenomant rendait compte du savant et oonaeieBdenx 
travail de M. Gcnuain devant l* Académie des InacriplioDS et BeUea-Lctlris : 

■ L*auteur a ce qu*il faut pour acquérir l^lnlcUigence des matières religieuses, une foi 
arrêtée, une conviction ardente. C*ett avec la ferveur du sentiment cathofiqne le plus 
peuMue* qt^m séU le dévcloppcnert de l'hiituire ecelésiaatique de Mioses, dcpuia lu taaida- 
Uon de cette Église jusqu*au juur où le protestantisme | triompha, et 4 travers les krttcs 
sanglantes qui suivirent ce triomphe. Et pourtant cette énergie dans la foi n^altère en rien 
la sévère impartialMé de Phistofieu : disons rateux, elle la relève. Il est impoasiUe de 
Ura VBitiùire de l'Êffliêe 4e fiimet sans concevoir p«ur le jugcaseni et le candèfc de 
raatcur une estime et une sympathie véritables. C*cst aussi une sôeMe, et une seienoe 
dont nous sentons tout le prix, que celle qui éclaire les faits de Thistoire à l*aide des 
eaovictioM de l*hMnlto hcaime et du chrétieu; mais bAtoas-oaus ée to diK, M. «cnaaîa 
i p eaièda égatemeai, quoique peut^tre à un moindre degré, la acicDee ptaa punitive d ptes 

[ froide qui tait l*objct principal des ttavaus de cette compagnie. L*anteur euuMit la valev 

des doeuBMBts originaux ; il las recherehe no n s eu lemeut dans les lecaciis impfMéa, muia 
CBCura dans les scurees insunsiiltes; il les demie pov base ; en au angt. Il faitpreuur, 
sarteat à partir du aeiaiime siècle, d*aM boaae et sére criiiqae. La nsamiiasiua n*a daae 
pas seulement été séduite par de aablci aeatimanla; riNilosre dt l*È§tm et MMas, 
ceasidérée soas te rapport de Tétaditioa, lui a pan isériter lesauftagca de l*AeadémK. • 

Pèlerlaafpe mm Verre«9aUite , par M. Tablée ILzajs, tomôDier da 
lyoée tablai de Nimes^ Tun das 40 pèleriBa de 186^ 1 foliiiiM fonnat 
Charpentier. 8 fr. 50 

H. Ania a su éviter, avec aa égal bcnbcar, laa kais dcaeils oè te bcarte Irap s c ui ui t 
quieoaqae a beuaeaap va d croit avoir beaoeoap retenu : ou te mettra Irap ca soàae, et 
abaser qiaaiqae peu du peracanatisme, maladie eoasmune à toute autre Klléfatare, saé aw 
à caUe qai ne voyage phs, oa trop sacrifier au piUuresqae et cbangcran palette aoa aAam 
ée toariate; ou cufin gèaéraliser ce qo*il observe, et éierer après ocap 4 l^étaft de «ystèam 
aa aa aralas de déaoairerte ce qai a*a été qu*uae {«presBioB partieHe ea aa iaeideat pa*- 
sager. M. Pabbé Axais s*est tenu i distance égale de ces trois eicèa. U a*a été psrseuaal 
qu'avec te plas jaate a n aa i s, et teatemeat leraquHI «e peut, saaa aieetatioa, te dispeaaer 
d*iBterv«mr; H a*a éte pittereaqae que tout jaate ce qa*il faut pear Bsoairer ^*il ea» 
peindre, qu'il a frotte sobr emca t et haWlemeat des MMnenses progrès de Téoele dtscrip 
fhm et payaagtete. 4)aant à ses déeeavertes, à tes aytlèaMa, il ett faeite d'ea deviaer te 
dmpItoMé rt la greadear. S*ageaeaitter aar les dattes da 8Btel-«épolcf«, aaivK paa à pM 
te vote d aaia a tautu, prier 4 Bethléf , pteacar aa Cahraife ; étedier d^élepe ea étape di aqai 
vatial de i^vaagtlc ; oaipa r Br taaa ceata ce qu*il crait à ce qa^ voit, ce qa^iltaalàee 
qu*il sait, te faire raconter par let lieux eux-mêmes les ehapitoaa de ta légende d l da a^ aa 
w^oaver U d auMi teaca târ eau r lb em l a et dat tea c— r ; d, avec ta Ici, avec aa tti ta ii , 
mm «M vpyife, éeiirt aa Nvre édMteat et «banamrt aâ fa ptéire et t*arttete, te ebiélica 
^ i* tarf, «■ Uaa da ta «iaar awlatllimmt, ta oa«plèleat, et te f trt ii wi tHm p» 



Vautre, telle t été Panique découverte, tel t été le Mul lytlème de M. Aitîi, et il n*t ptf 
choisi U plut mauTaiie put. ÀMUàm si FonTMAtTiii . 

Ub ■afltre cbrétlen. Notice sor François-Victor Cardenne. SouTenin, 
lléditations, Prières, Entretiens, recueillis par J. Monnier, professeur à 
rAasomption de Mmes. 1 vol. in-18, format Charpentier. 2 fir. 50 

Daae cette reiMn|aal>le iMOgrephie, les vertni du Maître ebrétien noui iolécceeMt •«•• 
doute ; mais ce qui noua a le plua TiTeiBent frappé, e*eat l*aoeeiit de aiacérilé, e*eat la 
pénétrante émotiou de celui qui les raconte. M. Juies Honnter était le eoUègne et l*aaBi de 
Victor Cardeune ; il fut le témoin de ses «Mvres, le confident de ses pensées, te dépoei- 
taire de ses plus iotioies secrets. Quand ia mort est renne briser des liens si cliers, il y 
• eu pour celui qui restait sur la terre d'indicibles tristesses mêlées de saintea joies. Ponr 
contribuer à l'édification commune, il consent i lever le voile qui cacbait au regards da 
public des trésors de perfectiea et de piété. Mais, comme il se faisait violence en arracbant 
son ami i cette sainte et silencieuse obscurité tant aimée durant sa vie I Quelle indulgente 
cbarite dans le récit des égarements du jeune prodigue 1 quel empresseaMut à jeter te 
pardon et Toubli sur des fautes si glorieusement réparées I M. Moanier a pleuré, sans 
doute, en recueillant les souvenirs de cet ami qui n*est plus. A mesure qu'il avance, sa 
douleur se réveille, son admiration éelate en face de vcrtua si hautes et si pures. C'est 
une religieuse vénération qui l'inspire. On aime et on admire avec lui ce cher Vieter dont 
la main fraternelle lui a souvent servi d'appui; on est tenté de le pleurer avec lui. Des 
citations bien choisies et empruntées i S. Augustin, à S. Bernard, I Bossuet, se mêlent 
iMureusement aui réflexions de l'auteur, et donnent i son ouvre un nouveau caractère de 

sopériorite sur les biographies du même genre Nous avons lu deux fois cet excellent 

livre, et la seconde lecture nous a laissé un lentiment d'édification ettcore plut vive et 
plus profondément sentie. 

L^Assé I. YnamoLLis. 

]tf«iivell€«, par Tabbé Alphonse Dsufiaoïx. I volume in«18, format Char* 

pentler. 2 ft. 50 

ta Bibliographie ealholique^Wi rendant compte de la première édition d'uq^ des Nou- 
velles de ce volume, publiée sous te titre de FLiuaiTTi n*0cciT4iiiB, s'exprimait ainsi : 
t Toici une simple et gracieuse légende, écrite avec la pteuse naïveté du moyen âge, sana 
art, et touchante cependant comme les narrations les plus habilement condoltea, féconde 

en douces émotions comme les plus pathétiques histoires FUwretU fera le charme de 

tontes les personnes affligées, capables de sentir les douces émotions de la religion. La 
critique littéraire pourrait y trouver quelques défauts (ou n'en trouve-t-elle pas?); mais 
dcmandona ce qu'elle en penie i U mère qui a perdu son fils, et nous n'oserons plus 
exiger une perfection qui ternirait peut-être U fratehenr de cette composition. » 

Ij» Corbeille des Do«Be liéveadcs» oa Ghroniqaea de la Vie des 
Saints noomtées à la Jeonatse par on de ses amis du ivi« siècle, et re- 
cueillies par M. Tabbé V. PostEL, du diocèse de Paris, auteur des PeUtet 
Lectures de pkété, du Dimanche sanctifié, etc. l volume iD-l8| format 
CtiarpenUer. 2 fr. 50 

l«e Martyre de Tlvl», mystère en trois Ml«fi el m v«rs« par lean 
Reboul (de Nimes). 1 vol. in-18, format Gharpentler. 2 fr. 50 

Vivia, toujours vraie, toujours touchante, nous spparatt, dans tout le drtiM, comme 
le vivant commenteire, la mise en scène de cette adorable étegie de l'Ànçe el l'Enfant, 
qui a commencé la réputetion de notre poète. Et lorsque l'enfant eipire dans les bras de 
Pbénice, et que JLacilius s'écrie : 



Cttte lecoode mort aie dsiiiUc le« yeux ; 

L'anfant a ilupani... aaii l'aoga ott dao* tel deux I 



U note bim-tlmée reparait ; on involonteire retour naièiie le poCte vert ee beroeaa qui 
fM celui de sa gloire. 



reUtM I^elnres de vlét^ , tirées de rÉcritiire Sainte^ pour wenir 
de iuJeUde méditation aux Jeunes enfants, par H. l'abbé V. Postkl, dn 
dioeèse de Paris. Ouvrage approuvé par Mgr VÉvéqué de Clermomt. 
ivol.in^ï. 7Se. 

Amm«> let enfuiU à dci babiliidcf de reoMaiement, de réfleiioo par Im vérilét H les 
dc^oirt de U rvli^on , e*eft leur rendre on lerriee Inappréciable, c*cftl aawrer Icar pcr- 
i étdr a a c w dans la piélé aprit aoc première eooBOiQiiiira. Pami les ooTragea cooposéa 
dana ec b«t, noo» n*en eonnaiatona pat de plna digoe d*ètre aignalé au parents et mmx 
■alKea ehrétiena qœ les PrMtes lee(«rea de pièU, par M l'abbé Potlel, d^ bien coam 
par d*eieellcnta Uviet. A cet teite», d^une vertu tonte divine, ear ili sont tout eboisis dnai 
les Ufret aapienltaui de rieritnre, dans le saint Éranfile et les épitrrs de S. Pnal et de 
S. Jean, l*antenr ajoute me prière pleine d*ooetion et une réadtation pratiqne tout à fait 
propret à faire porter à !• Uetmrê jonmalière les fraite de bénédiction qu'on en doit 
attendre. (Ssêrait de !• Semmims BaKgiemêe), 

l«e DIaaaaehe ■•«cilM par 1» aaMItetlov de« SS. AvaairilM, 
d'aprèa l«a SS. PèrM, avec de courtes Réflexions pratiques, des In- 
structions sur les fêtes, des textes choisis de la Sainte Écriture, rOraiaoa 
propre du dimanche, et des Prières nouvelles pour la sainte Messe, par le 
même. Ouvrage approuvé par Mgr VÉvéque de Ciemumi. 1 superbe 
TOl. in-32 Jésus. % fr. SO 

Le Dimanche êâmetifU est «n véritable manuel de piété pour les dimaMbci et les 
lêtes; U est d*autant plot digne de reeoounandation qu*il a «n caractèra pratiqne font 

particulier Noos ne aiebons pas qu*il eiiste aetuellcment de litre meillenr poor les 

âmes pientet, et nout let Invitout à s*en nourrir aux offices du matin et aux benres de 
tonrs méditations. Biles y irouTcront à la fois l^natorilé, Toneiioa et les hmicRS ; e*est 
tout dire en troit moti. (BxUrtUt dé la Sewiamê Religiemae). 

Abréiré de PHIatoIre aalate, par M. Tabbé L. kmit. Ouvrage ap- 
prouvé par Mgr VArchevéque d^ Avignon, 

Ahcibn Testahbnt. 1 volume grandln-18, cartonné. 7& c. 

NocTEAii Testament. 1 volume grand in* 18^ cartonné. 7S c. 

Deux qualités tpécialea distinguent ce petit ouvrage de tout ceux qn*on a mis jasqu*à ce 
Jour dant tes maint de l'enfance : une intpiration catholiqu^lnt marquée, et une métbode 
plut régnlière et plus pratique... « Jointe à beaneoup d*autret qnni terait inutile et trop 
loaf de lignaier, cet deux avantaget ti précieux et ti rares tuffiront ^oiir ntëUre ce pHii 
tmcrage Me» an-desiiM de Ions (es amtrei du mhne genre. 

[ExUraU de UBiU4ograpkie Crtbofiftie.) 

Abrégré de l'HUtolre «celéalaatU^e o« Histoire de l'éte- 
bliM C Msewt de PBfrllae, avec Questionnaires à la On de chaque cha- 
pitre^ par lb méhb. Ouvrage approuvé par Mgr V Archevêque de Paris, 
ivol. gr. tn-18, cartonné. i fr. 



Parla. -> Imprimerie de G. Gairiof , me Vatarine, 80. 
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4"PnDcipua eiusdem doctoris pliilosopbica OPUSCUXtA; 

2° Elenchus priDcipîorum quibus fundatur S.Thomœ philc»«ophi«; 
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T i:\Tt: LATIN 

HK*I ET i>>OTÉ 

P«r «H. l'abW P.-C. KOllX-LnERfiNE. ï. D'ïlALliUlER, E. (lEKIERBtRAKB. 

2 rorifi volume« in-H". — vrlx t 12 fr. 
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HISTOIRE DE l/ÉtiUSE DE NIMES, depuis ses Origines jusqu'à no> 
jouis, i>:ir M. A. Onnuin, professeur d'hisloire k la Faculté des Loi- 
tres de Mont|>olli«'r. -2 vol. iii-8, avec un plan de Nîmes en 1560. 8 tr. 

P^M.KiXAfiE r\ TERRE -SAIXTE, par Tabbè Azaïs, aumônier du 

lv,r.- iin.M .il (le Nîmes, Tud des iO pèlerius de 1855. i vol. format 
(,ii:ii, •■iiiit'i. 3 Ir. 5(> 1-. 

IS MAMKE <:niiÉrn:\. \r,tice sur Franrois-Victor Cardeuue. Sou- 
venirs, M»'(lii;ihons. l'ncri'S, Entretiens, recueillis par J. Monnîec-, 
professeur a l'Assojii|)iî».n d« Ni nies. 1 vol. in-18, format Charpen- 
tier. 2 fr. 50 c. 
Dans cette remarquable biograptin , i. > \< («u» lUi Maître chrétien doqs intéressent sân^ 
doute; mais ce qui nous a le plus vi\LiiKi.t iVappe, «.'est l'accent de sincérité, cVst Ja 
pénétrante émotion de ct'l'ji qui les racoat. . M. Jirlc* Munnicr était le collègue et Panii <l. 
Victor Caidciine; il fu* i- t<-noin de ses œu\i. ^, !<• coutidont de ses pensées, le déposi- 
taire de ses plus intiti.is -f. «. k Quand la nu.r; it venue briser des lii-ns «t chera, ti > 
a en pour celui qia i- ■^t il hin ! i i:rre d'indicibles tristesses niélce!i de saîntt-â joies IVjr 
contribuera rci^ n .(iiui «.uiKinune, il cousent à lever le voile qui cachait au\ re^ai-Us du 
public des tu ..tr lu vi< '«.cnuu et de pieté. Mais, cotnmeiltte Taisait \ioieucc en arrfttJ-.atiî 
son ami n ■t'» ^. , i. . < 'Silencieuse obECurite tant aimée duraut s>a vie 1 QoeUi* induicenti- 
cbarif» '[.'U.- le vk'c'^* i.iî» égarements du jeune p'odij^ue! quel empresse me ut a j'.i.Kf U 
p.'iri XI ' »'.. ., -11. des fautes si glorieuscmt^ni réparées î M. MounitT a plr'u^e, saut 
• e-M iiiiut les souvenirs de ci-t ami qui n'est p'us. A M>»'fcnre qu'il araucv, (u* 
o« Il •;• ri'' it '. ;ile, son rnJmitatiou éclate en faor de verUis i.i hautes cl si pores. « Vs» 
•nj« ti'^ M Use véniM-ntion qui Pinspire. On aime et on admire avec \u\ ce rber Victor doit 
l;i uiii > laternellc lui a souu»ut st-rvi d'appui; on est teniô do K- pîeuror av«îo lui. IK-* 
citations bien choisies et empruntée > à S. Aupuàlin. à S. Bcmrd, à Hussiittt, st- mèient 
heureusement aux rellexious de l'auteur, et domiuul à sou œuvie un nouveau caraclcn> d» 
supériorité sur les biographies du même gfure.. — Nous avons lu deut fois cet em.'lkn* 
livre, et la seconde lecture nous a laisse un sentiment d'édilication enctire plus vive «t 
plus profondément sentie. L'Aubé J. VrniriOLLirs. 

PARIi!.. — («l'Rl'HEHIK Ut G. ORATiOT. «UF « AXillll^lt, ',W *" 
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